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CHAPITRE 1
Encore une vision
— C’est fini, Lan.
L’expression peinte sur le beau visage d’Alexis était aussi implacable que ses mots. Leur noirceur tranchait avec le soleil qui illuminait le jardin de mes parents. Les feuilles des arbres, éclatantes, bruissaient avec vigueur. Les bordures soigneusement entretenues par ma mère regorgeaient de fleurs. Les petits iris bleu lavande s’épanouissaient à côté des plus grands, qui avaient des pétales rouge foncé et veloutés. Je reportai mon regard sur mon petit ami.
— Tu n’éprouves plus rien pour moi ? bégayai-je.
— C’est fini, Lan, répéta-t-il. Je te quitte.
— En général, on quitte une personne qu’on n’aime plus. Tu ne m’aimes plus ?
— Je te l’ai déjà dit, soupira-t-il. Je suis un vampire. Tu es un Arc’Helar. C’est un fait que je prends en compte.
— Ça ne te dérangeait pas, avant, accusai-je, glacé.
— Nous n’allons pas recommencer, Lan. Nous en avons déjà parlé.
— Dis-moi en face que tu ne m’aimes plus, insistai-je.
— Je ne t’aime plus, dit-il d’une voix froide.
— Tu as trouvé quelqu’un d’autre pour l’échange de sang ?
— Oui. Et tu devrais toi aussi te trouver quelqu’un.
— Il n’y a que toi, affirmai-je, et les larmes débordèrent.
— Non, Lan, déclara-t-il, coupant. Je ne serai plus là. Il va falloir t’y faire.
Mes larmes roulaient sur mes joues, dans mon cou, tandis que mon cœur se muait en une mécanique de plomb très lourde. Alexis me fixait sans émotion particulière, comme s’il ne voyait pas mon chagrin, comme si ça lui était égal. Ses cheveux noirs, si brillants, se soulevèrent avec la brise, avant de retomber dans son cou pâle. Je n’ajoutai rien, parce que je savais que rien n’aurait pu le faire changer d’avis.
Ses beaux yeux noirs insondables se détournèrent de moi. Puis il fit volte-face, et je suivis du regard sa silhouette longiligne entièrement vêtue de noir, du jean au T-shirt, jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’angle de la maison. Je demeurai pétrifié, pesant comme une statue de marbre, incapable de me mouvoir, puis mes jambes cédèrent brutalement, et je m’écroulai dans l’herbe, à quatre pattes.
J’étais parfaitement incapable de crier ma douleur, tant elle m’enserrait le cœur et la gorge. J’avais beau ouvrir la bouche, seuls mes yeux brouillés de larmes exprimaient ce que je ressentais. Alexis avait tranché le lien, rompu le pacte qui avait fait de nous un couple. J’étais seul, et la moitié manquante brûlait ma chair à vif. À la fin, ce fut tellement insupportable que mon hurlement se libéra.
Le ciel uniformément bleu, le soleil, l’herbe sur laquelle je crispais mes doigts, disparurent. J’ouvris les yeux sur l’obscurité, le souffle court. Je me redressai, le cou tout mouillé de sueur, les mains agrippant mon oreiller humide.
Après des semaines de tranquillité et d’amour serein, sans inquiétude ni combats, je venais de recevoir une nouvelle vision. Elle était absolument atroce. Après des jours et des jours sans voir le futur, je subissais ça. Qui pouvait me détruire plus facilement que toute autre chose, en dépit de mes pouvoirs. Quel garçon chanceux j’étais.
Peu à peu, les battements frénétiques de mon cœur ralentirent. Mes larmes se tarirent. Mes mains, posées sur mon torse, tremblaient toujours violemment. Mes jambes aussi.
Comment en arriverions-nous là, Alexis et moi ? Comme la fois précédente, quand je l’avais vu mort dans une vision, j’analysai les détails de la prophétie, en refoulant les mots de rupture qu’il m’avait assénés. Le jardin brillait sous un ardent soleil, une multitude de fleurs printanières étaient écloses. Très bien. Nous étions en décembre. D’après la vision, notre séparation s’effectuerait donc aux beaux jours. J’avais quelques mois pour me ronger d’angoisse… ou pour réagir, me battre, et lutter contre ce qui nous amènerait à cette échéance.
Les tremblements de mes doigts se calmaient. Mon corps moite recouvrait une façon de fonctionner à peu près normale.
Devais-je parler à Alexis de cette nouvelle vision ? Est-ce que cela empêcherait sa réalisation ? Ou cela accélèrerait-il la séparation, parce que nos rapports seraient faussés ?
Pour l’instant, la rupture me paraissait irréelle, même si ma vision m’avait secoué. Alexis m’aimait comme je l’aimais, j’en avais eu tellement de preuves. La veille encore, ses baisers, son étreinte avaient été passionnés. Nous avions surmonté tant de choses ensemble… J’étais un Arc’Helar, un Encercleur, le descendant d’une créature maléfique qui s’en prenait à des humains pour les perdre. Mais j’avais choisi d’être un Bienfaiteur, dans le but d’aider mes proches, de l’aider lui, avec mes visions et grâce à mes Cercles et mes sortilèges. Je savais influencer les esprits. Cette possibilité, qui m’effrayait, faisait de moi un puissant Arc’Helar, et certains Élus avaient voulu en profiter. D’autres me dispensaient leurs cours au sein du monastère qui abritait notre savoir. Alexis était un Kallikantzaros, un vampire dont les ancêtres grecs furent aussi maléfiques que les miens. Son refus de se soumettre aux règles de son clan l’avait transformé en banni. Il refusait la violence aveugle, comme je refusais de me servir de mes dons pour accroître mon pouvoir. Nous avions aussi assumé et affirmé le fait que nous étions deux garçons amoureux l’un de l’autre.
L’échange de sang, qui nous rendait tous les deux plus forts, n’était qu’un moyen, pour nous, de grandir notre amour. À chaque fois, nous entendions battre nos deux cœurs, et c’était intense, effréné. Alors comment en arriverions-nous à nous séparer, alors que nous ne pouvions nous passer l’un de l’autre, et que ce lien unique augmentait encore à chaque fois que nous nous aimions, et que nous buvions le sang de l’être aimé ?
J’allumai ma lampe de chevet. Le décor familier, rassurant, de ma chambre de lycéen, me permit de ralentir encore le rythme de mon cœur. Je parvins à me lever, à ouvrir ma porte, et je traversai le couloir pour me rendre dans la salle de bain, pieds nus.
Je me fis peur. La glace me renvoya mes yeux bleus, très clairs et écarquillés, mon teint blême sur lequel mes taches de rousseur ressortaient beaucoup trop. Mes cheveux blonds étaient collés sur mon front. Je soupirai profondément, avant d’ouvrir le robinet et de m’asperger le visage. Je m’essuyai longuement, le nez plongé dans le tissu moelleux et parfumé de la serviette.
— Lan ? Qu’est-ce qui se passe ?
Je sursautai, abaissai la serviette, et me retournai. Ma mère tenait la porte et ses yeux, dont j’avais hérité, reflétaient son inquiétude.
— J’ai cru t’entendre crier, mon cœur, expliqua-t-elle tout bas. Je me suis dit que j’avais peut-être rêvé, parce que ton père n’a pas réagi. Et je t’ai entendu te lever. Tu es tout pâle, mon chéri.
— J’ai eu une vision, maman, lâchai-je sur le même ton.
Ma mère s’avança, repoussa d’une main fraîche, légère, mes mèches derrière les oreilles, et elle me serra contre elle.
— Raconte-moi, Lan.
— J’ai vu qu’Alexis me quittait. Pour de bon, ajoutai-je, en sentant que les yeux me piquaient à nouveau, et qu’une boule se formait dans ma gorge.
— Oh, Lan, fit maman, d’un ton désolé.
— Il paraissait tellement déterminé.

— Oh, mais tu vas te battre, Lan, s’exclama ma mère, en s’écartant pour me tenir à bout de bras. Comme la dernière fois. N’est-ce pas ?
— Oui, dis-je, d’une voix raffermie. Je vais me battre.
Et je serrai fort ma mère, qui avait toujours été là pour me soutenir, m’aimer comme j’étais. Oui, je me battrais pour qu’Alexis ne s’éloigne jamais. Il devait bien y avoir une raison pour que son amour, soudain, n’existe plus ou qu’il essaie de le combattre.
 


CHAPITRE 2
Malaise
Tous les matins, je retrouvais Alexis contre les grilles du lycée, un peu à l’écart. Je venais à pieds et lui était amené en voiture par son oncle Guillaume, qui l’avait recueilli après son bannissement. Parfois, j’arrivais le premier, parfois c’était Alexis. Mais, toujours, l’un attendait l’autre.
Le lendemain de la vision, je parvins à l’établissement avant lui, et je guettai la Mercedes qui le déposerait. Après en avoir discuté avec ma mère, j’avais décidé de me taire, de ne pas évoquer la prophétie, afin de ne pas influencer Alexis. Quand Guillaume stoppa le long du trottoir et qu’Alexis descendit de voiture, mon cœur eut l’habituel raté qui saluait l’apparition de mon petit ami. J’étais irrécupérable. Guillaume me fit un signe de la tête, et repartit. Alexis se planta devant moi en souriant.
Je considérai avidement son beau visage aristocratique, aux traits tellement fins et ciselés qu’ils en étaient impressionnants. Ses yeux noirs, son nez droit, ses lèvres au modelé sensuel, son teint pâle, ses cheveux de jais me chaviraient comme au premier jour, quand je l’avais aperçu et que j’avais succombé. Alexis était un miracle sans cesse renouvelé, mon vampire à moi.
Je me jetai à son cou, le serrai convulsivement, de toutes mes forces. S’il avait été humain, il aurait eu la cage thoracique broyée. Non, je ne pouvais pas le perdre. L’enlacer ainsi était le moyen de me persuader qu’il était toujours là.
— Hé, Lan, protesta-t-il doucement.
— Tu es là, soufflai-je.
— Euh, oui, à priori, je suis là, répéta-t-il en émettant un petit rire. Je t’ai manqué à ce point-là depuis hier ?
— Tu le sais bien, non ?
— Oui, fit-il en enfouissant son visage dans mon cou.
Des élèves passèrent. Certains détournèrent la tête, d’autres regardèrent. Nos camarades de classe étaient au courant pour Alexis et moi. Mes amis, que j’appréciais et que j’avais choisis pour leur esprit libre, avaient parfaitement accepté mon homosexualité et la présence d’Alexis dans notre groupe. Nous nous détachâmes l’un de l’autre, et avançâmes vers la grille, que nous franchîmes en même temps que Gabriel Quémeneven et ses copains. Ils commencèrent à ricaner.
— Je sens qu’une journée va être pourrie quand je vois de sales trucs dès que j’arrive, annonça Gabriel. Et c’est un 10 sur mon échelle personnelle de la journée pourrie quand je vous vois, bande de tapettes.
— Boucle-la, déclara posément Alexis en se tournant vers lui.
Je posai la main sur son bras pour le retenir. Alexis n’avait pas l’air en colère, mais son caractère difficile et ombrageux, emporté même, pouvait l’amener vers certaines extrémités à tout moment. Mieux valait jouer la carte de la prudence.
— Ouais ? Et si je n’ai pas envie de la boucler ? le provoqua Gabriel. Tu vas à nouveau me casser la gueule ? Tu seras puni, sale pédé.
— Sans doute. Mais je serai sanctionné pour une bonne raison, si je t’envoie à l’hôpital, connard. Ça vaudra le coup, crois-moi.
— Alexis, grondai-je, n’entre pas dans son jeu.
— On croirait que tu aimes te faire écraser lamentablement, Gab, intervint mon ami Anton, qui s’avançait avec Fred et Noela.
— Pas Gab, Gabriel, corrigea l’autre, pincé.
— Peu importe, le résultat est le même, quand on s’attaque à un vampire, affirma Anton en remontant ses lunettes.
L’ironie de l’histoire, c’est qu’Anton associait Alexis à un vampire à cause de son physique, et sans savoir la vérité.
— Alors, le vampire, est-ce que tu mords ton petit copain ? insista Gabriel, ce qui fit rire ses potes.
— Oui, répondit Alexis avec un grand sourire (aux crocs rétractés). Tous les jours.
— Ça suffit, bordel, m’écriai-je, excédé, en poussant Alexis pour l’éloigner.
Il se laissa faire, plus amusé qu’ennuyé. Nous nous assîmes à notre place habituelle, Anton se plaça devant nous, afin de pouvoir se retourner dès qu’il aurait une bonne blague à partager. Je ne cessai d’observer Alexis. Comme à l’ordinaire. Sauf que je le voyais désormais autrement.  Il y avait deux Alexis, l’amoureux, et celui qui me quittait. Les deux ne cessaient de se superposer, de me dérouter.
Plus les heures s’écoulaient, et plus mon malaise augmentait. Je devais vraiment le regarder bizarrement, car Alexis fronçait les sourcils dès que nos yeux se croisaient. Comment allais-je tenir, à mesure que s’écouleraient les jours ? Il fallait que je me ressaisisse, que je me comporte normalement, ou la situation deviendrait intenable. Comment Alexis réagirait-il par rapport à mon comportement ?
Dès que la sonnerie retentit, à la fin de la journée, je repoussai vivement ma chaise, je me précipitai dans le couloir, puis dehors, dans un coin, où j’inspirai tout l’air que je pus. J’expirai longuement, en fermant les yeux. Des doigts se refermèrent sur mon biceps.
— Lan, qu’est-ce que tu as, aujourd’hui ? exigea de savoir Alexis.
J’inspirai encore un bon coup avant de me retourner vers lui. Mais je ne pus m’empêcher de laisser mes yeux dériver ailleurs que sur son beau visage.
— Lan, réponds-moi, bordel. Tu as été bizarre toute la journée. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien, marmonnai-je.
— Arrête, ordonna-t-il sèchement. Il y a quelque chose.
— Non.
— C’est ça. Pourquoi tu ne veux pas me le dire ?
— Écoute, c’est juste une peur idiote, me décidai-je finalement à avouer, parce que je sentais qu’il insisterait, encore et encore.
— De quelle peur tu parles, Lan ?
— Tu me connais, je suis toujours stressé, toujours angoissé.
— C’est pour ça que je veux que tu me parles. Je veux t’aider. Tu ferais pareil pour moi. Tu l’as fait. Tu l’as toujours fait, ajouta-t-il avec des accents plus doux, tandis que ses yeux noirs se teintaient de tendresse. Alors dis-moi. De quelle peur tu parles ?
— J’ai peur que…tu me quittes, un jour, avouai-je, sans évoquer ma vision.
— Oh, Lan, dit-il avec tristesse. J’ai la même peur que toi. Ne crois-tu pas que j’y pense ? Je suis effrayé à l’idée qu’un jour, tu te lasses de mon caractère…
— Jamais ! m’offusquai-je.
— Je le sais bien, et pourtant, cette appréhension est en moi. Alors je comprends que tu puisses éprouver la même chose. Je suis tellement imprévisible. Mais je ferai tout pour que ça n’arrive pas, Lan. Jamais.
— Jamais, répétai-je.
— Jamais, dit-il encore une fois, avant de m’attirer contre lui, et de me bercer contre son torse.
Puis il s’écarta, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa sur les lèvres. Il me força à ouvrir la bouche, et y insinua sa langue. Je sentis ses crocs avec la mienne, et je frémis de haut en bas.
— Lan, fit-il en me relâchant, je vais prévenir mon oncle. Il viendra me chercher chez toi ce soir. Je vais rester auprès de toi. Pour te rassurer. D’accord ?
J’acquiesçai vigoureusement, et il sourit. Ses doigts cherchèrent les miens, les accrochèrent, et nous continuâmes d’avancer. L’espoir revenait, les remous s’apaisaient, et je me surpris à rêvasser en admirant les décorations de Noël devant lesquelles nous passions. Douces sphères blanches dans les buissons, guirlandes multicolores sur les murs des maisons, tout était prétexte pour croire à nouveau. À la fin de la semaine, nous serions en vacances, et je pourrais profiter pleinement d’Alexis.
Mes parents n’étaient pas encore rentrés de l’établissement où ils enseignaient. Alexis referma la porte d’entrée de ma maison, tandis que je me débarrassais de mon manteau et de mon écharpe. Il ôta sa parka noire, prit ma main et m’entraîna jusqu’à ma chambre.
— Nous allons nous rassurer mutuellement, murmura-t-il.
Nous nous allongeâmes sur mon lit, l’un contre l’autre, et il dénuda mon poignet. Il enleva le bracelet de cuir qui dissimulait les marques de morsures, ouvrit la bouche. Ses crocs s’allongèrent, et il me mordit. Je me laissai aller, dans une calme torpeur, jusqu’à ce qu’il me présente son propre poignet. J’y déposai les lèvres. Le sang sucré, merveilleux, magique, des Kallikantzari envahit ma bouche, se répandit à toute allure dans tout mon corps, et j’entendis nos deux cœurs battre à l’unisson.
Comment avais-je pu douter ? Avoir peur ? La vision ne deviendrait jamais réalité. Je glissai dans la dimension cotonneuse qui accompagnait d’abord l’échange de sang, bercé par la comptine de nos cœurs jumeaux, qui s’amenuisait.
— Je ne serai plus là. Il va falloir t’y faire.
Alexis fit volte-face, et je suivis du regard sa silhouette longiligne entièrement vêtue de noir, du jean au T-shirt, jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’angle de la maison. Tout devint sombre. Puis rouge. Ma vision se manifestait à nouveau, et se terminait de façon confuse. L’obscurité. Et cette atmosphère toute rouge.
Je me redressai sur les coudes, haletant. Alexis avait refermé l’entaille de son poignet d’une pression des doigts, et remettait son bracelet. Je devais rester calme. Je maîtriserais mon avenir. Alors je m’efforçai de ne pas manifester ma peur. Je lui souris.
— Lan, souffla-t-il, qu’est-ce que j’adore ça…
— Je t’aime, dis-je, tandis qu’il refermait mon propre bracelet sur mon poignet.
— Je t’aime, fit-il, en écho. Tu te sens mieux ?
— Oui, affirmai-je, parce que je voulais oublier que la vision avait gâché mon plaisir, et je repoussai tout ce qui était noir, rouge, effrayant.
Son sang bouillonnait en moi, et son éclat recouvrirait le sombre écarlate de la prophétie. Je voulais que ce soit vrai. Alexis posa ses lèvres sur les miennes, délicatement, et je l’agrippai par la nuque pour l’empêcher de se sauver. De disparaître de ma vie.
 


CHAPITRE 3
Nouveau venu
— Ta vision s’est achevée sur du noir et du rouge ? répéta Violette.
Je hochai la tête, tout en considérant, depuis la galerie ouverte où nous nous trouvions, le jardin clos du monastère, figé dans l’hiver. Je resserrai mon écharpe autour de mon cou. Violette suivit mon regard, et s’abîma dans la contemplation des buissons givrés. Elle enroula autour de son doigt l’une des mèches roses qui parsemaient ses cheveux teints en noir. En ce mercredi après-midi, en attendant notre cours pour parfaits petits Bienfaiteurs, j’en avais profité pour lui raconter ma vision, et sa répétition.
— Ce n’est pas très bon signe, hein ? repris-je.
— Nous pouvons nous renseigner, Lan, fit Violette, en se tournant pour poser ses beaux yeux bleu vert sur moi. Nous pouvons consulter les Elus.
— Sur ma vie amoureuse ? m’écriai-je, effaré. Ça va bien ?
— Nous aurions pu inventer une vision, avec ce noir, ce rouge, sans évoquer Alexis, voyons !
— Les Élus ont autre chose à faire, maugréai-je.
La période était l’une des plus troublées que les Arc’Helar aient pu vivre. Le procès du père de Violette, Roderick, avait débuté la semaine précédente. En plus de ce qu’il nous avait fait, d’autres actes aussi peu glorieux ressortaient depuis que le jugement était en cours. C’était le plus intéressant, en vérité, puisque l’issue était certaine : Roderick et ses sbires deviendraient des Neutralisés, sans aucun pouvoir.
— Nous trouverons des réponses autrement, ne renonça pas Violette. Nous nous adresserons à ma mère, elle a désormais accès à tous les documents. Certains manuscrits concernent sûrement les visions.
Étant donné que Roderick ne dirigeait plus le Cercle, et que ses méthodes d’inquisiteur avaient été abandonnées, Delia, la mère de violette, avait accepté de rejoindre les Élus avec Arnaud et Sébastien, deux autres Arc’Helar qui avaient rejeté la dictature de l’ancien chamane.
— Lan, tu as l’air malheureux. Je veux t’aider.
— De toute façon, Violette, on ne commande pas l’amour. Il est libre. J’y ai réfléchi cette nuit. Si, un jour, Alexis ne m’aime plus, je ne pourrai rien y faire.
— Non, Lan. Si Alexis te quitte, il ne le fera pas parce qu’il ne t’aimera plus. Il partira pour d’autres raisons. Et tu auras toutes les chances de renverser la situation.
— Comment peux-tu affirmer cela ?
— J’en suis sûre, car je n’ai jamais vu deux adolescents s’aimer autant que vous. En général, les ados papillonnent, de ci, de là.
Je haussai les épaules, avant de rire, amer.
— Ce qui se passe entre vous, ça n’arrive pas si souvent.
— Qu’est-ce que tu peux bien y connaître, toi, à l’amour ? lâchai-je, en regrettant aussitôt ma phrase, plutôt méchante.
Les yeux couleur d’océan de Violette s’assombrirent, semblables à la tempête lorsqu’elle se lève sur notre mer armoricaine. Ses traits délicats se crispèrent.
— Lan, le désespoir te rend cruel.
— Je te demande pardon. Je n’ai pas bien dormi, ça me bouleverse complètement, avouai-je. Et je me comporte comme un vrai con.
— Pardonné, dit-elle en me tapotant le bras.
— Euh… bonjour, fit une voix masculine, jeune et timide.
Nous nous retournâmes de concert. Bon sang, nous n’avions pas entendu ce garçon approcher. Qu’avait-il entendu de notre conversation ? Je me retins de soupirer et d’exprimer ma mauvaise humeur. J’observai le gars, qui se tenait face à nous, manifestement gêné, mal à l’aise, à cause de notre silence.
Il avait notre âge, et était de haute taille, encore plus mince que je l’étais, maigre, en fait, dégingandé, ce qui lui donnait un aspect fragile alors qu’il était bien plus grand que moi. Il portait un caban bleu marine, et un jean serré noir qui montrait précisément sa minceur excessive. Il avait des cheveux si blonds qu’ils en paraissaient presque blancs, et possédait des traits d’une douceur surprenante. Purs et angéliques. Ses yeux bleus limpides, immenses, troublaient parce qu’on y lisait une gentillesse toute simple. Je me dis qu’il était l’antithèse d’Alexis.
Comme nous ne parlions toujours pas, il se dandina d’un pied sur l’autre, renifla, sans me quitter des yeux.
— On m’a dit de venir ici et d’attendre, pour le cours, nous apprit-il d’une voix à peine audible.
— Oui, c’est ici qu’il faut attendre pour le cours, dit Violette, avec un sourire. Je ne t’avais jamais vu, c’est la première fois que tu viens ici ?
— Oui. Je viens du sud de la Bretagne. Nous venons d’emménager. Mon père est venu rejoindre les Élus.
— Ton père participe au procès ?
— Oui. Il s’appelle Marwald Kervran, et il dirigeait un groupe d’Arc’Helar mais voilà… Plusieurs sont partis, un autre est devenu un Neutralisé, pour épouser une humaine, et être comme elle.
— Je vois, dit Violette. Et toi ?
— Moi ? fit le garçon, en ouvrant davantage ses yeux, comme s’ils n’étaient pas déjà suffisamment grands. Je suis un Bienfaiteur.
— Oui, mais ton nom à toi ?
— Oh, c’est Nenvel.
— Nenvel. Ça veut dire « céleste ». Je le sais parce qu’en ce moment, j’écris des poèmes en breton et j’apprends du coup énormément de vocabulaire. Je voudrais en faire des chansons. Enfin, bref. Moi, c’est Violette le Drennec. Oui, comme Roderick le Drennec. Je suis sa fille.
— Oh, euh, oui, on m’a dit que je suivrais des cours avec toi et…
Il s’empourpra et baissa la tête comme un idiot. Pas la peine de se sentir aussi gêné parce qu’il avait oublié mon nom ! Je ne sais pourquoi, mais je n’éprouvais aucune compassion pour ce garçon pourtant aussi peu assuré et émotif que j’avais pu l’être… Je l’étais encore, parfois.
— Lan Kervenach, me présenta Violette, comme je ne me décidais pas à décliner mon identité.
Nenvel me dévisagea, et rougit encore plus, si c’était possible.
— Tu es… le futur chamane, bredouilla-t-il.
— Du calme, ne va pas si vite.
— Oui, euh, c’est ce que tout le monde dit, s’embrouilla-t-il, mais euh… en fait c’est toi qui décides, en fin de compte ?
— Exactement.
— Et euh… on dit… tu es vraiment avec un vampire ?
Futur chamane. Avec un vampire. Mon désir de passer inaperçu était un vœu pieux chez les Arc’Helar. La maladresse de Nenvel, sa déférence, aussi, me portaient sur les nerfs.
— Je suis un hypothétique futur chamane amateur de vampires, résumai-je. Mais de préférence de sexe masculin.
Nenvel vira à l’écarlate, baissa la tête. Encore une remarque de ma part, et il allait clamser là, à nos pieds.
— Lan, me morigéna Violette.
Je haussai les épaules, et mimai « c’est un con », ce qui lui fit lever les yeux au ciel. Je crois que Nenvel me surprit et qu’il savait bien lire sur les lèvres, car il pivota sans dire un mot et s’éloigna de nous. Il alla s’appuyer contre un autre pilier pour attendre, les yeux rivés sur ses pieds.
— Je ne t’ai jamais vu aussi odieux, me chuchota Violette. C’est ta vision, qui te met dans cet état-là ? Prends un peu sur toi, Lan, car ce pauvre garçon ne t’a rien fait.
— C’est un niais. (Avec une gueule d’ange, pensai-je).
— Il a surtout l’air gentil. Et il a parfaitement compris que tu le rejetais, va. Épargne-le.
— Tu as pitié ? Il te plaît ? Tu veux sortir avec lui ? Alléluia, elle a trouvé un mec !
Vlan. Une gifle. J’avoue que je ne l’avais pas volée. Je la méritais. Mais j’aurais aimé ne pas la recevoir devant Nenvel. La main sur la joue, je me retournai vers lui. Il continuait de contempler ses chaussures comme s’il s’agissait du truc le plus intéressant qu’il ait jamais vu. Bonne tactique.
Au fond de la galerie, la porte s’ouvrit, et Léandre, l’Élu qui nous dispensait des cours, apparut, s’avança sur le seuil et nous fit signe de le rejoindre. Nenvel se rapprocha de nous, et je remarquai bien qu’il gardait une certaine distance avec moi et évitait de me regarder directement. Il me jeta un ou deux coups d’œil, comme pour s’assurer que je n’allais pas l’invectiver ou me jeter sur lui pour l’écrabouiller.
Au lieu d’aller tout droit, ce qui nous aurait conduit vers la salle des jugements, Léandre prit à droite, descendit une volée de marches, suivit un petit couloir, et finit par ouvrir la porte de son bureau. Quatre vieux pupitres d’école, qui avaient au moins soixante ans, étaient installés face à la chaire de notre mentor. Les murs lie-de-vin, le parquet sombre, la bibliothèque surchargée donnaient de la personnalité à la pièce. Comme d’habitude, je me plaçai au premier rang, derrière le pupitre de droite. Violette prit l’autre pupitre, tandis que Nenvel s’asseyait prudemment derrière elle, le plus loin possible de moi, en fait. Ses cheveux blonds lui faisaient comme une auréole.
Léandre toussota. Âgé d’une cinquantaine d’années, pourvu d’une abondante chevelure grisonnante et d’un visage osseux, il était excessivement sérieux, et prenait son rôle avec une ferveur imperturbable. Il ne souriait jamais, nous faisait réfléchir sur les légendes qui avaient été transmises à propos des Arc’Helar, de génération en génération, sur notre nature et leur évolution à travers les époques. C’était très… cérébral.
L’entraînement concret, qui portait sur les Cercles et les sortilèges, revenait à Delf et Colin, parfois secondés par Arnaud et Sébastien, qui nous connaissaient bien depuis que nous avions combattu ensemble. Nous étions donc bien entourés. Chouchoutés. On m’avait affirmé que je n’aurais aucune obligation, après mon année de formation. Roderick n’avait pas voulu renoncer à se servir de mes pouvoirs. Les Élus étaient-ils prêts à laisser partir celui que Delia avait vu comme le prochain grand chamane ?
— Violette, Lan, énonça Léandre, je vous informe qu’à partir d’aujourd’hui, Nenvel va suivre le même enseignement et le même entraînement que vous. J’espère que d’autres jeunes Arc’Helar vous rejoindront. C’est notre vœu le plus cher. Oh, Lan… Tout comme toi, Nenvel sait influencer les esprits. C’est aussi un garçon sage et posé. Ne ferait-il pas un bon conseiller pour un chamane ?
Coup d’œil étonné de ma part vers l’intéressé, qui rougit et baissa sa figure angélique. Eh bien, les Élus avaient des plans déjà très précis pour nous.
— Lan ? As-tu entendu ? s’enquit Léandre.
— Oui, j’ai entendu. Nous allons apprendre à nous connaître, répondis-je, du bout des lèvres.
Léandre afficha ce qui ressemblait le plus à un sourire de satisfaction : une sorte d’étirement très rapide des lèvres, hop, aussitôt esquissé, aussitôt disparu. À part ça, le comportement de Nenvel m’énervait. Le mien aussi. Pourquoi étais-je autant en rogne après ce garçon ? Parfois, on a bien du mal à se comprendre soi-même.
 


CHAPITRE 4
 Un pas de côté
Le lendemain, mon cœur eut son inévitable raté dès que mes yeux croisèrent ceux d’Alexis. J’éprouvais la même joie intense qu’à chaque fois, le même désir de m’abreuver de lui, avec un petit plus : j’étais plus sensible que jamais à son aura ténébreuse et dangereuse, sans doute en réaction au physique séraphique de Nenvel.
Quand la sonnerie annonçant la récréation retentit, Alexis ne se leva pas tout de suite.
— Oh, Lan, je ne pourrai pas te raccompagner, ce soir. Guillaume passe me prendre et nous rentrons directement. Il reçoit des amis qu’il n’avait pas vus depuis longtemps, m’apprit-il.
— Je comprends.
— J’ai hâte de faire la connaissance de ces vampires qui ne sont pas soumis à la loi des clans, avoua-t-il en touchant, par automatisme sûrement, la manche de son T-shirt noir, sous laquelle il y avait la marque de l’exclu, du banni, gravée dans sa chair.
— Ça te fera du bien, affirmai-je. Tu m’en parleras demain ?
— Évidemment, fit-il en m’adressant un grand sourire.
Ma soirée fut calme. Ma nuit aussi. Le vendredi, lorsque je revis Alexis, je demeurai médusé. Il était…différent, les yeux brillants, il vibrait d’une joie toute neuve, elle paraissait effacer la mélancolie qui quittait rarement les beaux traits de son visage.
— À te voir comme ça, je dirais que tu as passé une bonne soirée, constatai-je.
— C’était une soirée géniale ! surenchérit-il.
Une petite pointe, celle de la jalousie, à n’en pas douter, me heurta.
— Ah oui ? fis-je, refroidi.
— J’ai beaucoup discuté avec Silas de Kerangall. Il n’a jamais connu les clans, les règles et les lois des Kallikantzari. Son père, Mertius, est le meilleur ami de mon oncle, et il s’est enfui très jeune. Il a souhaité que Silas soit élevé de façon complètement différente. Silas est… fascinant. Oui, c’est le mot. Il a des idées intéressantes. Rien qu’en l’écoutant, je suis devenu fier de ma marque. Tu sais ce qu’il a dit ?
— Comment le saurais-je ? ripostai-je, d’un ton un peu brusque, alors que sa question était purement rhétorique.
Alexis parut ne pas s’émouvoir de ma réaction. Entièrement tourné vers les souvenirs de sa merveilleuse soirée, il était plus disert que jamais, et la pointe de jalousie qui fouillait en moi s’enfonçait de plus en plus profondément.
— Ne pas penser comme les clans ne fait pas de nous des demi-vampires, déclama-t-il fièrement. Lan, je suis un vampire à part entière, et plus encore qu’un Kallikantzaros, parce que je suis libre.
— On en a déjà parlé, de cette liberté, toi et moi, fis-je remarquer.
— Oui. Mais j’en ai véritablement pris conscience hier soir.
— Je croyais que tu en avais pris conscience en refusant d’être le compagnon de cette Alexandra que ton grand-père et ton oncle Efflam voulaient t’imposer. En t’affichant avec moi.
— C’est vrai, mais j’ai l’impression de l’avoir pleinement réalisé hier.
— Eh bien, ricanai-je, on va s’en souvenir, de cette soirée.
— Oui, dit Alexis avec un petit rire, et manifestement sourd et aveugle vis-à-vis de mon comportement plus que réservé.
D’ordinaire, Alexis était plus réceptif à son environnement, plus soucieux de ce que je ressentais. Mieux, il le devinait.
— Les vacances de Noël commencent demain, reprit-il.
— Oui, renchéris-je, tandis que l’espoir se soulevait timidement.
— Je revois Silas demain. Il va me présenter à son groupe d’amis. Des vampires libres, garçons et filles, des ados qui n’ont jamais subi la pression des clans. Je veux découvrir comment ils vivent. Sous peu, je te présenterai à eux.
— Tu parles comme si toi, tu faisais déjà partie de leur groupe. Tu ne vas pas un peu vite en besogne ?
— Pas du tout, c’est Silas lui-même qui me l’a dit. En tant que banni, je suis même une recrue de choix.
— Ah oui ? fis-je d’un ton perplexe à souhait.
— Oui. Il m’a dit que je devais me sentir encore plus fier, que j’existais pour moi-même, avec cette marque, pas pour mon clan. La violence est dans notre nature, nous devons l’affirmer pour nous, pas pour un groupe qui nous empêche d’exister en tant qu’individu. S’il avait fallu que je venge mes parents, j’aurais dû le faire parce que j’en éprouvais l’envie, pas pour l’honneur de mon clan.
— Ça te correspond si bien, toi qui justement refusais la violence, fis-je, d’un ton aigre.
— Eh bien, je sais que je suis violent, au fond de moi. Je n’ai pas à combattre ma nature.
— Tu n’es pas violent, tu es juste irascible, susceptible et caractériel, énumérai-je.
Il me considéra, l’air interdit, avant de se rembrunir.
— Tu ne peux pas comprendre. Tu n’es pas un vampire.
— Bien sûr. Je l’attendais, cette réflexion. Je te rappelle que je ne suis pas non plus humain. Je sais ce que c’est, la différence.
La sonnerie nous empêcha d’approfondir ce sujet délicat. Je fis la gueule toute la journée. Alexis ne tenta pas de m’approcher pour me toucher, ou m’embrasser discrètement, et moi non plus. Il avait retrouvé l’air taciturne qu’il affichait en permanence avant que nous soyons ensemble. Je repensais aux paroles de Violette. Si Alexis te quitte, il ne le fera pas parce qu’il ne t’aime plus. Il partira pour d’autres raisons. Oui. Pour s’affirmer en tant que vampire. Était-il en train de faire sa crise d’ado ? Si ce n’était que ça, j’allais pouvoir le raisonner. Quand il aurait cessé de m’énerver et de me mettre dans un drôle d’état.
À midi, Alexis évita même ses cousins, Line et Elowan, sans doute parce qu’ils faisaient partie de ce clan qu’il haïssait. Celui qui l’avait marqué, entaillé. Il mangea avec Anton, Fred, Noela et moi, mais il était perdu dans ses sombres pensées. J’avais envie qu’il effleure ma main, qu’il me fasse un sourire. Peine perdue. Ma mauvaise humeur atteignit son apogée juste avant la dernière heure de cours. Tous les élèves étaient surexcités, et nous nagions dans une ambiance électrique, tout à fait classique à quelques instants des vacances de Noël, avec ses promesses de fêtes, de réunions familiales, d’amour… Ouais, stop.
Au moment d’entrer dans la salle de classe, Gabriel me bouscula, me rejeta sur le côté.
— Je passe en premier, espèce de pédale.
Je perdis la tête aussitôt. Je vis rouge, comme dans ma vision. J’agrippai Gabriel, et je l’envoyai valdinguer au milieu du couloir. C’était facile, j’avais une force bien supérieure à celle des humains. Cependant, même furieux, je pris soin de ne pas trop en montrer. Les autres élèves s’écartèrent, le silence s’abattit, éteignant d’un coup, comme une bougie, les rires et les conversations.
Je ne laissai pas à Gabriel le temps de se reprendre. Je m’élançai, et lui envoyai mon poing dans la figure. Il trébucha, s’effondra en se tenant la mâchoire. Je me jetai sur lui, et cognai encore. Son nez. Son estomac.
— Voilà ce qu’elle te dit, la pédale ! éructai-je.
Deux bras puissants m’immobilisèrent. Je tentai de me dégager, ivre de cette énergie écarlate qui me dominait.
— Lan ! Calme-toi ! Arrête ! ordonna la voix d’Alexis.
— Lâche-moi ! criai-je en luttant pour me libérer.
Mais les vampires ont autant de force que les Arc’Helar.
— Il a son compte, Lan. Chéri, je t’en prie, chuchota-t-il à mon oreille.
Le mot « chéri » tua tout mon ressentiment. Le rouge disparut. Ma vision redevint normale. J’aperçus les murs, marron, le carrelage, vieux et fêlé, puis Gabriel, méconnaissable, avec tout ce sang qui maculait son visage. Des filles de la classe se cachaient derrière leurs mains. Anton me dévisageait, et je crus voir de la désapprobation dans l’expression qu’il arborait. Fred était bouche bée.
— À force que Gabriel crie son homophobie, il fallait bien que ça arrive, énonça Anton en ôtant ses lunettes pour les essuyer sur son pull.
— Lan, nous sommes tous témoins qu’il t’a encore insulté, ajouta Noela, mais sans me regarder.
Alexis m’immobilisait toujours. Mais son mot d’amour m’avait dompté. Je ne bougeais plus, je me contentais d’humer son parfum. Le professeur d’histoire-géographie se rapprocha, fit signe à deux garçons de s’occuper de Gabriel.
— Emmenez-le à l’infirmerie.
— Elle est fermée, monsieur.
— Emmenez-le au secrétariat, alors, pour qu’il attende ses parents là-bas. On téléphonera pour lui, parce que j’ai l’impression qu’il ne pourra pas parler avant un bon moment. Et vous, Lan Kervenach, vous êtes calmé ? Oui ? Non ?
Je ne répondis pas, terriblement conscient de mon erreur, prêt à m’effondrer. Le professeur appela les délégués.
— Emmenez monsieur Kervenach au bureau du proviseur.
Alexis me libéra, et je n’osai pas me retourner pour voir son visage, ce que j’aurais pu y lire. Je réajustai mon manteau, ramassai mon sac, et suivis les délégués. Quand je me retrouvai assis devant le proviseur, je n’éprouvai aucune émotion particulière. J’étais éteint. Sanglé dans un costume anthracite, le proviseur tapotait son bureau, tout en me jaugeant. J’étais comme détaché de la réalité, mais je perçus quand même qu’il demandait aux délégués leur version des faits.
— Gabriel Quémeneven s’en est pris une fois de plus à Lan Kervenach à cause de euh… commença Julien.
— À cause de son homosexualité, monsieur, compléta Pierrick. Alors Lan l’a frappé.
— Monsieur Kervenach ? me demanda le proviseur.
— Je n’ai rien à ajouter.
— Vous n’ignorez pas que nous aurions pu régler autrement ce problème de harcèlement dont vous êtes apparemment victime.
— Oui.
Je pouvais dire oui à tout ce qu’il voulait, pourvu qu’il arrête de me questionner. Qu’il me laisse m’en aller. Ce qui finit par arriver, quand sonna la fin des cours. J’avais écopé d’une exclusion d’une semaine, effective à la rentrée de janvier, et de la promesse de probables ennuis, si Gabriel et ses parents portaient plainte.
— Ils ne le feront pas, me dit Pierrick dans le couloir. L’homophobie de leur fils est tout aussi répréhensible que tes actes. Et tes actes découlent de son homophobie.
Je haussai les épaules. Les élèves, heureux, délivrés du lycée, se dépêchaient autour de moi.
— Bonnes vacances quand même, Lan, dit Julien. Bonnes fêtes de fin d’année.
— Amuse-toi et évite de penser à ce qui vient de se passer, me conseilla Pierrick.
J’acquiesçai mollement. À travers la cohue, je distinguai Alexis près de la grille, si reconnaissable, avec sa silhouette fine et ses vêtements noirs, si beau. Il me cherchait. Je m’arrêtai, le cœur battant à tout rompre, et je me faufilai ensuite dans les WC des garçons. Je m’enfermai dans une cabine, m’assis sur la cuvette avec un gros soupir. Alexis finirait bien par partir, non ? Il croirait que j’étais déjà sorti. Et puis, il avait autre chose à penser. À commencer par son rendez-vous du lendemain avec la bande de vampires ados rebelles. À cet instant, j’étais parfaitement conscient que la jalousie m’entraînait sur une pente sombre. Les larmes ne coulaient pas.
Je sortis de ma cachette quand j’entendis le chariot de la femme de ménage. Elle me dévisagea, intriguée, avant de prendre son produit et de commencer à nettoyer les glaces. Il n’y avait personne dans la cour. Rien d’étonnant à cela, puisque les vacances les plus attendues commençaient. Aucune trace d’Alexis nulle part. Mon cœur se fissura, alors que j’avais souhaité qu’il s’en aille avant moi. Une bourrasque me renvoya mes cheveux dans la figure, je les repoussai d’un geste plein de rage. Je rentrai en traînant les pieds, et me délivrai aussitôt de mon fardeau. Je racontai tout à mes parents : l’insulte de Gabriel, ma colère, le fait que je me sois battu.
— C’est un humain, Lan. Tu aurais pu le tuer, me reprocha mon père.
— Il n’aura pas de séquelles. Je me contrôlais.
— Si tu t’étais contrôlé, tu ne l’aurais pas frappé. Ça ne te ressemble pas.
— Lan, c’est ta vision, qui te perturbe ? demanda maman. Tu ne peux pas gâcher ta vie et celle des autres à cause de ça !
Que pouvais-je répondre ? Que je mourrais si Alexis me quittait ? Qu’il était ma drogue ?
— Tu es puni, Lan. Tu resteras dans ta chambre tout le week-end pour commencer, décréta mon père.
— De toute façon, ripostai-je, je n’avais pas l’intention de sortir, Alexis est occupé de son côté.
— Lan, dit doucement ma mère, si tu n’avais pas été puni, tu ne serais pas sorti parce qu’Alexis n’était pas disponible ?
— Ouais, ma vie tourne autour de lui, reconnus-je.
— Va dans ta chambre, coupa mon père. Réfléchis à tes erreurs, mon garçon.
Samedi, je déprimai toute la journée. Mon vague à l’âme recouvrait tout. Je fus incapable de me concentrer sur mes devoirs, un livre ou un manga. J’éprouvais un terrible sentiment de vacuité. D’inutilité. Je ne bougeai de mon lit que pour prendre les plateaux que ma mère déposait devant ma porte. J’y touchai à peine.
Quand la nuit tomba, je sortis de mon inertie, le temps de consulter mon smartphone. Un frisson glacé me parcourut quand je constatai que je n’avais aucun message d’Alexis. J’avais attendu, boudé, imaginé qu’il s’inquiéterait et inonderait ma messagerie. Pour le coup, j’étais encore puni. Je m’étais montré puéril. Mais Alexis ? Ne s’angoissait-il pas ?
J’envoyai un SMS à Violette pour lui demander de venir me voir lundi. À moins qu’elle préfère que je la rejoigne. J’espérais en tout cas que ma punition serait levée avant le mardi, pour que je puisse me changer les idées avant de retourner au monastère.
— Je vais au ciné avec Colin, désolée, écrivit-elle au bout de cinq minutes.
— Colin ? Notre professeur ?
— Il n’a que dix-neuf ans, Lan.
— Ok. Pourquoi tu ne m’en avais pas parlé ?
— Je t’en parle. Il me l’a proposé aujourd’hui. Tu vois, ça y est, j’ai un copain ! Et toc !
— Ok, pianotai-je, avant de refermer mon téléphone, découragé.
Avant de m’endormir, je pensai à la figure angélique de Nenvel, aussi troublante qu’irritante, à ce physique qui proclamait : je suis un être gentil, parfait. Et puis, j’avais ce besoin physique, douloureux, d’étreindre Alexis, de l’aimer, de goûter son sang, d’écouter nos cœurs jumeaux, et d’assouvir mes pulsions adolescentes. Je m’enfonçai dans le sommeil comme une masse, brutalement.
 


CHAPITRE 5
Méthode radicale
Dimanche, lundi. Deux jours d’ennui mortel. De pensées vénéneuses. J’avais compris que je devais avoir une relation équilibrée avec Alexis, pour qu’elle dure, pour que je ne souffre pas. Mais entre comprendre et suivre ce que j’avais compris, il y avait un sacré gouffre.
Alexis n’appela pas, ne laissa pas de message. Je me comportai de même. Hélas, ce n’était pas pour construire cette fameuse relation plus équilibrée que passionnée. En fait, quand je parlais de gouffre entre ce qu’il faut faire et ce que l’on fait, j’étais l’exemple parfait. J’étais furieux, malheureux, et je ne contactai pas Alexis parce que je refusais de me rabaisser à le faire. Je voulais que ce soit lui qui revienne vers moi. Jusqu’à ce que je cède, parce qu’il me manquerait trop.
Le mardi, mon père m’emmena au monastère. Nous ne parlâmes pas, ce qui était rare, mais je savais que ses yeux se posaient régulièrement sur moi. Il s’inquiétait.
— Papa, dis-je, avant de descendre.
— Oui, Lan ?
— Je ne me battrai plus pour des motifs aussi stupides, tu as ma parole.
— Tu es un garçon, Lan. Les garçons se battent. L’essentiel, en effet, est que tu te battes désormais pour défendre quelque chose de vital, pas pour exprimer ta colère.
— Oui. Tu reviens me chercher vers dix-huit heures ?
— Si tard ? s’étonna-t-il.
— J’ai quelques recherches à faire sur les visions, après mon cours, expliquai-je.
— Je suis content que tu prennes les choses en main, trésor.
— Merci, papa, fis-je, serein, le cœur gonflé à bloc.
Il me sourit, et je me dirigeai vers la galerie, plus léger, soudain. Colin et Violette, qui ne m’avaient pas entendu approcher, se donnaient des baisers démentiels. Je me raclai la gorge, et Colin lâcha la bouche de Violette, à regret, mais en esquissant un sourire en coin malgré tout.
— Salut, Lan.
— Salut, Colin.
Il posa ses yeux marron, encerclés de vert, sur moi, et je lui souris à mon tour. C’était un beau gosse. Ses cheveux bruns étaient savamment hérissés avec du gel, et il avait tellement de piercings aux oreilles qu’il n’y avait plus de place pour en rajouter. Il en possédait un autre à la langue, et encore deux aux sourcils. Il avait une manière aussi particulière que Violette de s’habiller.
— Demain, même heure, pour tracer des Cercles, me dit-il.
— Ok.
— Bon courage avec Léandre, il est lourd. À tout à l’heure, ma puce, dit-il à Violette en l’enlaçant, avant de lui donner un autre baiser, bien langoureux.
Il me tapa l’épaule, avant de s’éloigner avec nonchalance, les mains dans les poches de son jean déchiré. C’était une allure qu’il se donnait. Colin était fort, très fort, et réagissait au quart de tour. L’entraînement avec lui était formateur, mais épuisant.
— Les baisers avec des piercings, c’est quelque chose, me dit Violette, en regardant son petit copain s’éloigner.
— Tu veux avoir le même que Colin ? m’enquis-je.
— Pourquoi pas ? Tu devrais essayer aussi, Lan.
— C’est ça, rigolai-je.
— Tu es trop sage.
— C’est pour ça que je me retrouve avec huit jours d’exclusion à la rentrée pour avoir frappé un mec.
— Quoi ? Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?
— Tu étais occupé avec Colin.
— Raconte, exigea-t-elle.
J’obtempérai. Au fur et à mesure que se déroulait mon récit, la figure de Violette se nimbait de tristesse.
— Oh, Lan… tu es…
— Trop passionné, je sais. J’essaie de me corriger.
— Surtout pas ! La passion, c’est la vie à toute allure. Non, il faut juste que…tu te domines. Parfois. Tes émotions débordent tout le temps. Mais elles font de toi quelqu’un d’attachant.
— Si tu le dis.
— Tu es brillant, Lan. Tu es un grand Arc’Helar, plein de pouvoirs, intelligent, sensible, avec un sens moral développé. Et tu es très beau, ajouta-t-elle dans un rire.
— Eh, si Colin t’entendait, il serait jaloux !
— Il sait que tu préfères les garçons, voyons.
— Ça ne change rien à tes propos, dis-je, un peu guindé, ce qui la fit rire plus fort.
Nenvel arriva à ce moment, et il baissa les yeux dès que je posai les miens sur lui. Il passa une main fine dans ses cheveux si clairs, et contempla le jardin, de plus en plus engoncé dans sa gangue hivernale.
Le cours de Léandre fut effectivement lourd, très lourd. Je dus regarder ma montre un milliard de fois. Quand vint la délivrance, je m’approchai du bureau du professeur.
— Je peux faire quelque chose pour toi, Lan ?
— Oui, je crois. J’aimerais faire des recherches sur les visions. J’en ai eu une, qui se finissait étrangement.
— De quelle façon ?
— Sur du noir et du rouge.
Léandre fronça les sourcils, et m’observa attentivement.
— Je voudrais avoir accès à la bibliothèque du monastère, repris-je sans me démonter. Mais je me disais que je pourrais commencer par les livres de votre propre bibliothèque, si vous m’en donnez la permission.
— Tu l’as. Les livres sont faits pour être partagés. Et sur quoi portait ta vision ?
— Ce n’était rien de bien grave. Elle concernait un ami, qui n’était même pas en danger.
— Je vois. Alors il sera difficile d’interpréter les bizarreries de ta prophétie. Les visions sont toutes particulières, personnelles, propres à l’Arc’Helar qui les reçoit.
Ce discours n’avait rien de nouveau. C’était le même principe pour les sortilèges. Chaque Arc’Helar possédait les siens, qui ne fonctionnaient pas si quelqu’un d’autre les utilisait.
— Mais tu trouveras quelques constantes qui t’aideront, ajouta Léandre. J’avais prévu d’en parler en cours, mais plus tard. Donc il vaut mieux que tu consultes mes ouvrages pour l’instant. Je demanderai pour toi une autorisation, afin que tu puisses consulter tous les livres de la bibliothèque.
— Tous les livres ? Certains sont cachés ?
— Pas pour un futur chamane.
Je me renfrognai instantanément. C’était comme si on m’obligeait à accepter ce statut, en guise de remerciement pour tous ces privilèges obtenus grâce à lui.
— Tu veux que je t’aide dans tes recherches, Lan ? s’interposa Violette.
— Non, va plutôt rejoindre Colin. Je m’en voudrai de te priver de lui. Nenvel, ça te dirait de rester avec moi ? D’en apprendre plus sur les visions ?
Ses yeux brillants, son empressement à acquiescer m’arrachèrent un soupir. Léandre et Violette quittèrent la pièce et nous laissèrent seuls.
— On prend une étagère chacun, décidai-je, et on dépose les livres qui pourraient être intéressants sur ce pupitre, d’accord ?
— D’accord.
— Est-ce que parfois, il t’arrive de ne pas être d’accord avec quelqu’un ?
— Je te demande pardon ?
— Laisse tomber, coupai-je, un peu trop sèchement.
Durant les deux heures qui suivirent, les ouvrages s’accumulèrent sur le pupitre. Tous étaient anciens. Certains étaient imprimés, d’autres étaient écrits à la main. J’en feuilletai un, très peu épais, qui datait d’une centaine d’années, aux caractères imprimés de guingois. Le plan suivi par l’auteur s’avérait assez clair, il racontait ses visions, les analysait, en tirait des conclusions qui pouvaient devenir des règles, après les avoir comparées avec d’autres.
Je trouvai des éléments inquiétants. Le noir et le rouge n’étaient pas des couleurs positives, surtout s’il s’agissait de taches, qui engloutissaient les visions à la fin. Bon, ça, je l’aurais deviné tout seul. Je me pétrifiai lorsque l’auteur affirma qu’un de ses amis, dont une des visions s’était achevée comme la mienne, se trouva affaibli, au point que l’Arc’Helar qu’il était se laissa diriger par les visions suivantes, au lieu de s’en servir. J’allais entrer dans les détails, quand on frappa à la porte. Un Élu entra, un homme d’une trentaine d’années, brun, à l’air commun. Je l’avais croisé dans les couloirs plusieurs fois, et il me sembla qu’il s’appelait Henno.
— Vous travaillez depuis longtemps. Vous voulez boire quelque chose, tous les deux ? demanda-t-il sans grand enthousiasme.
— Un jus de fruits, dit Nenvel. Merci beaucoup.
— Un coca, s’il vous plaît.
— Je reviens dans deux minutes, déclara Henno avant de refermer la porte.
— Tu crois que c’est Léandre qui l’envoie ? demandai-je à Nenvel. Qu’est-ce qu’il est prévenant, notre professeur !
— Je ne sais pas, dit Nenvel, qui me tendit un livre ouvert. Je crois que j’ai trouvé quelque chose sur la symbolique des visions, par contre.
— Pose le livre ici, je le consulte juste après celui que je tiens.
L’Élu revint avec un plateau, et deux grands verres, sur lesquels les boissons sûrement glacées avaient déposé de la condensation.
— À plus tard, dit-il avant de sortir.
J’avais plus soif que je l’aurais cru. J’avalai d’un trait le verre de coca, tandis que Nenvel buvait à petites gorgées son jus d’orange. Je redéposai le verre vide sur le plateau, et me rassis pour reprendre ma lecture. De violentes crampes d’estomac me courbèrent en deux. Je lâchai le livre, pour poser mes mains sur mon ventre. Des spasmes me secouèrent, et je gémis, malgré moi.
— Lan ? fit Nenvel, interdit. Qu’est-ce que tu as ?
Je me relevai. La pièce tanguait, et j’avais tellement mal au ventre que j’en aurais hurlé. Le bout de mes doigts fourmillait. Mes jambes se raidirent, se dérobèrent, et je tombai. Les murs qui tournaient disparurent. Je ne voyais plus rien. Ma tempe heurta le parquet.
Quand je repris conscience, la douleur existait toujours, mais était plus sourde. Je soulevai les paupières, distinguai la lumière, et une figure brouillée penchée au-dessus de moi. Mais je ne reconnaissais pas la personne. Je n’y voyais pas assez. Manifestement, ma tête était posée sur ses cuisses.
— J’ai tracé un Cercle de guérison sur toi, dit une voix jeune et masculine.
— Nenvel ? C’est toi ?
— Oui. Tu ne me vois pas ?
— Non.
— Oh, mon Dieu. Écoute, j’ai appelé Delia, qui a appelé tes parents. Ils ne vont pas tarder. Léandre a emporté les verres. Il…
— Quoi ? fis-je, en luttant contre l’engourdissement qui montait.
— Il soupçonne un empoisonnement. Tu as eu mal juste après avoir bu, et Henno jure qu’il n’y comprend rien.
Je voulus répondre, mais je sombrai à nouveau. Lorsque je refis surface, je me sentais effroyablement nauséeux. J’étais toujours sur les jambes de Nenvel.
— Merci, Nenvel… bredouillai-je.
— Ne me remercie pas, Lan, mon sortilège n’était pas assez puissant, j’en ai peur.
Mais il était là, il ne m’avait pas abandonné. Des voix, des pas se rapprochèrent. C’était vraiment angoissant de ne voir que des taches floues, colorées, qui se déplaçaient autour de moi. Je portai mes mains à mon ventre. Du moins le voulus-je. Seule la gauche répondit à la sollicitation de mon cerveau.
— J’ai analysé le verre avec un sortilège. C’est bien cela, déclara Léandre.
Je tentai de me redresser, en prenant appui sur mon bras gauche, et en voulant me mettre debout, constatai avec effroi que ma jambe droite ne répondait pas non plus. Bon sang, qu’est-ce qu’on m’avait administré ?
— Je n’aurais jamais imaginé qu’Henno puisse être du côté de Roderick, dit une voix.
— Ne tire pas de conclusions hâtives, Henno assure que n’importe qui aurait pu verser quelque chose dans les verres quand il s’est absenté deux minutes, réfuta Léandre.
— Lan, reste allongé, dit ma mère, dont j’aurais reconnu les intonations en toutes circonstances.
Je m’allongeai à nouveau sur les cuisses de Nenvel. J’étais docile, mais apeuré.
— Lan, ça va aller, affirma-t-il.
Une main passa dans mes cheveux. Était-ce la sienne ? Oh, j’espérais qu’on allait m’aider. Que je n’allais pas rester comme ça, ou, pire… Manifestement, il y avait encore des Élus fidèles à Roderick, ou à ses idées, puisque l’homme en lui-même  était une cause perdue. On avait tenté de m’éliminer. Il flottait une atmosphère de complot désagréable au possible, avec un parfum venant de chez les Borgia, ou émanant de la Voisin, ces gens qui manipulaient les poisons comme d’autres font la cuisine.
 


CHAPITRE 6
Visite
Ma vision, plus que floue, mon bras et ma jambe insensibles, qui me faisaient me sentir prisonnier de mon corps déficient, me rappelèrent un autre enfermement, avec cette Exécrable qui avait pris possession de ma tête, et qui voulait me faire céder, quelques semaines auparavant. Mais cette fois, mon esprit était acéré, et je  devais composer avec les séquelles physiques de l’empoisonnement.
Le lendemain matin, mon père m’aida à prendre ma douche. En T-shirt et caleçon, aussi mouillé que moi, il me soutint par les aisselles, tandis que je me lavais. Je passai ma main gauche pleine de gel douche sur mon corps, en refoulant les larmes qui me brûlaient les yeux. J’avais mal, d’être ainsi tenu par mon père, comme un bébé, comme un impotent. Ce que j’étais. J’avais honte de ma faiblesse. Mon père ne disait rien. Il tourna les robinets d’une main, tout en me maintenant de l’autre, et m’aida à me rincer correctement, en affermissant sa prise autour de moi. Ensuite, il m’enroula dans une serviette, m’assis sur le rebord de la baignoire, me sécha, avant de me passer un T-shirt gris et un boxer. Enfin, il me reprit dans ses bras et me porta sur mon lit.
Maman vint me voir régulièrement, pour savoir si j’avais besoin de quelque chose, comme aller aux WC, par exemple. Quand ce fut le cas, elle appela mon père, qui s’en chargea. Pour être sûr d’entendre ma mère, et puisque je ne pouvais pas la distinguer correctement, je ne mis qu’une seule oreillette pour écouter de la musique. C’était la seule activité possible. Je ne pouvais ni lire, ni consulter mon téléphone, ni faire de l’ordinateur.
— Lan ? demanda-t-elle en revenant.
— Oui ?
— Le guérisseur appelé par Léandre arrivera demain. Il me téléphonera dès son arrivée au monastère, et viendra te voir le plus vite possible.
— D’accord, dis-je, d’une voix monocorde.
L’inquiétude, dans sa voix à elle, tellement perceptible, était difficile à supporter. J’avais bien essayé de la rassurer, à mon réveil, mais j’étais tellement enfoncé dans mon désespoir que j’avais eu du mal à donner le change. J’aurais aimé. Mais je ne cessais de tourner et retourner dans ma pauvre cervelle ce qui me tourmentait : je ne voyais presque rien, j’avais un sacré problème au côté droit, dans le bras et la jambe.
Je replongeai dans le curieux sommeil qui m’emmenait sur une rive incertaine depuis l’empoisonnement. Le moindre bruit m’éveillait, je me rendormais sans vraiment faire le grand plongeon. Les heures s’écoulaient, sans forme, dans cette sorte de repos superficiel qui me laissait épuisé.
— Lan ?
— Oui ? fis-je d’une voix faiblarde, en sortant de ma somnolence.
— Mon cœur, j’ai téléphoné à Alexis.
— Non, me raidis-je. Il ne fallait pas…
— Je lui ai appris ce qui était arrivé, tu te doutes bien qu’il est mortellement inquiet. Il devait savoir, Lan. Il va venir.
— Non.
— Nous voulions que tu obtiennes davantage d’autonomie, d’indépendance, mais tu as besoin de ton petit ami en ce moment.
Je m’agitai, déplaçai mon oreiller. En imaginant Alexis près de moi, mon désir de le sentir, de l’entendre, de le toucher monta, impérieux, mais j’avais envie de supplier ma mère pour qu’elle le rappelle, qu’elle lui dise de ne pas venir.
— Maman, je ne veux pas qu’il me voie comme ça. Dans cet état, ajoutai-je, en luttant pour que ma voix ne tremble pas.
— Lan, ça va s’arranger.
— Et si ça ne s’arrange pas ?
— Tu apprendras à faire face, comme pour tout le reste. Avec notre soutien, le sien. Tu es fort, Lan, tu surmonteras cette épreuve.
Et Alexis me quittera, parce que ce sera difficile d’être avec moi, songeai-je. Après le déjeuner, que ma mère m’apporta sur un plateau, et qu’elle m’aida à manger, je recommençai à somnoler. Je pensai à ce sentiment de protection qui m’avait étreint, quand je reposais sur les genoux de Nenvel. Je m’étais affolé quand on m’avait soulevé, éloigné de celui qui avait tenté de me soigner, et qui avait à moitié réussi. Sans lui, je serais certainement mort. Les bras d’Alexis étaient une sacrée bonne protection, eux aussi… On toqua doucement sur la porte que ma mère laissait ouverte, pour me surveiller facilement, vérifier comment j’allais.
— Lan ?
Oh, bon sang, bon sang… Ce n’était pas la voix de maman. Mes yeux s’emplirent aussitôt de larmes. Pour le coup, je ne voyais plus rien. Je l’entendis sangloter, lui aussi.
— Pourquoi m’a-t-on prévenu si tard ? reprocha-t-il.
Pourquoi ne m’as-tu pas appelé avant que ça arrive ? songeai-je. Mais qu’est-ce que cela aurait changé au problème ? Alors je répondis autre chose.
— Alexis, on va me soigner, prétendis-je.
— Mais pour l’instant, tu ne vas pas bien.
Il me sembla qu’il déposait ses affaires. Puis je sentis qu’il s’asseyait sur mon lit. Ses doigts frais effleurèrent ma main gauche, avant de la presser. Mon cœur s’arrêta, repartit après un long tressaillement.
— Lan, pourquoi tu ne te tournes pas vers moi ?
— Je ne te vois pas, Alexis.
— Mais ta mère ne m’a pas dit que c’était à ce point-là…
— Je vois quand même, me hâtai-je d’ajouter.
— Oh, mon pauvre amour, si je tenais le salopard qui t’a fait cela…
Il s’agita sur le lit, et son corps fut bientôt contre le mien, et il m’enlaça avec une grande douceur, en passant un bras autour de ma taille, l’autre étreignant mon cou. De ma main gauche, je tâtonnai, caressai ses cheveux, si doux, sa joue, si fraîche, presque froide. Les sensations, ce que mon cœur éprouvait, étaient aussi forts que si je l’avais vu, que si j’avais pu apercevoir son visage, ses yeux noirs, son corps. Je me mis à pleurer. Bruyamment.
La piqûre au poignet gauche me prit au dépourvu. Ensuite, de cette même main valide, je serrai son propre poignet quand il l’appliqua contre mes lèvres, et j’aspirai avidement. Nos deux cœurs résonnèrent comme jamais. Étais-je plus sensible aux sons ? L’autre main d’Alexis se glissa sous mon T-shirt, le long de mon flanc. Puis je descendis entre deux eaux, elles étaient sombres au-dessous, dorées et vert aquatique au-dessus de ma tête. Je sortis de ma torpeur car j’avais envie de faire pipi.
— Tu es réveillé, Lan ?
— Oui. Je dois… me rendre aux WC.
— Pas de problème.
Il me sortit du lit, et me souleva, pour me transporter. Je m’embrasai, plein de honte, à l’idée qu’il m’aide pour cela. Il me déposa sur les toilettes, descendit mon boxer. J’avais envie de pleurer, encore et encore, d’être un fleuve qui s’écoulerait, me libèrerait.
— Lan, pour le meilleur et pour le pire, souviens-toi. Je serais prêt à te porter pendant mille ans, s’il le fallait, affirma Alexis d’une voix vibrante, en posant sa main sur mon épaule gauche, là où je sentais quelque chose.
— Alexis… tu ne peux pas… tu ne pourras pas… balbutiai-je.
— Tais-toi. Laisse-moi prendre soin de toi.
Il m’aida à remonter mon boxer, et me reprit dans ses bras. Je me crispai, refusai de me laisser aller à poser ma tête contre lui. Ainsi, tout semblait redevenu comme avant, parce que j’étais invalide. C’était encore plus atroce que s’il avait continué à sortir avec les vampires rebelles en m’oubliant. Je n’avais pas besoin d’un sortilège pour protéger notre amour. Mon état s’en chargeait.
— Tu es si beau, Lan… Tu es courageux, et tu t’en sortiras, affirma-t-il en me recouchant.
Il se blottit contre moi, et l’après-midi se déroula ainsi. Je dormais de mon étrange sommeil, et lui ? Le soir, il m’aida à manger, et reprit le bureau de maman, comme après son bannissement. Papa lui installa le lit de camp. Moi, je voulais continuer de le sentir contre moi, je voulais passer la nuit près de lui. Je le désirais, et en même temps, j’avais dans l’idée de le repousser.
Je flottais à nouveau, quand j’entendis parfaitement qu’il entrait dans ma chambre.
— Lan ? chuchota-t-il dans le noir.
— Oui, répondis-je simplement.
— Je dois repousser les fantômes, ta peur. Souhaites-tu que je passe la nuit avec toi ? Avec… tout ce que ça implique ?
— Oui, répétai-je.
Il se glissa rapidement sous la couette, contre mon côté sensible.
— J’ai peur, avouai-je.
— De moi ?
— De tout. Je suis à moitié mort.
— Je ne veux pas entendre ça. Si tu répètes ce genre de choses encore une fois, je te jure que je retourne sur mon lit de camp.
— Non, gémis-je, en songeant que j’avais été à sa place, en octobre, et que je l’avais poussé à vivre.
Mon cœur luttait, souffrait. Je voulais l’aimer, mais pas comme ça. Soudain, son poignet fut contre mes lèvres.
— Bois, dit-il d’un ton impératif. Mon sang te donne beaucoup d’énergie, en général. Il pourrait… améliorer la situation.
Je m’empêchai de ricaner à propos de son choix de mots, et je décidai de prendre son sang, dont j’avais terriblement envie. Le liquide chaud, sucré, circula, et ce fut comme s’il éveillait la partie détruite. Je sentis des picotements dans ma jambe droite. Très brefs. Trop brefs. Avais-je rêvé ? Je soupirai et tremblai en même temps, essayai de bouger mon bras droit, et il me sembla que mes doigts remuaient, engourdis et lourds. Mais je n’en étais pas sûr, à cause de cette fichue insensibilité.
Alexis m’embrassa sur la bouche, les joues, dans le cou, sur mon torse, tandis que je continuais de m’abreuver de petites gouttes. Il finit par retirer son poignet.
— Lan, je… hésita-t-il, comme s’il était monstrueux de me retirer son sang parce que j’étais malade.
— Je sais, Alexis, tu ne dois pas perdre trop de sang…
— Est-ce que tu te sens mieux ?
— Oui, dis-je, et c’était vrai.
L’énergie qu’il m’avait offerte vibrait, partout en moi, et il me semblait qu’elle rallumait toutes les lampes que l’empoisonnement avait éteintes.
— Mon amour, je t’en redonnerai demain, affirma-t-il. Après m’être reposé.
— Oui.
Cette fois, j’osai nicher ma tête dans son cou, humai son parfum d’automne. Mon corps réagit, et je craignis qu’il s’en aperçoive.
— Tu as envie, chuchota-t-il.
Ah. Il s’en était aperçu. Je n’osai pas répondre, les joues enflammées. Il descendit sa main, et je retins un gémissement. Nous nous aimâmes doucement, et je sus que je dormirais ensuite d’un vrai sommeil. Longtemps.
 


CHAPITRE 7
Rituels d’amour et de guérison
Lorsque je m’éveillai, après cette vraie nuit, je constatai aussitôt que ma vue s’était considérablement éclaircie. Je voyais normalement tout ce qui m’entourait : le plafond, les murs, mon bureau, mes livres, et… Alexis. Appuyé sur un coude, torse nu, il m’observait de sous ses mèches sombres rabattues sur son visage. Il avait l’air tendu.
— Lan ?
— Je te vois parfaitement, déclarai-je en lui envoyant un grand sourire. Et j’adore ta tenue ! Enfin, ton absence de tenue, rigolai-je.
Ses traits s’illuminèrent. Il soupira profondément, repoussa ses cheveux en se laissant retomber sur le matelas. Il tourna la tête vers moi. Ses beaux yeux noirs me dévoraient.
— Et ton bras ? s’enquit-il.
Je le sortis de sous la couette, agitai les doigts sous son nez.
— Ta jambe ?
Je n’en obtins rien. Pas moyen de la soulever, d’agiter les orteils. Elle était lourde, insensible, comme si elle avait été recouverte de ciment. Alexis se lova contre moi.
— Lan, tes progrès sont déjà fulgurants. Tes parents vont être fous de joie. Comme je le suis.
— Oui, c’est génial, acquiesçai-je, en souriant toujours. Tu as bien dormi ? voulus-je savoir en réprimant un délicieux frisson, dû au contact de sa peau fraîche contre la mienne.
— Honnêtement, c’était merveilleux, parce que j’étais près de toi, à écouter ta respiration, et affreux, parce que je m’inquiétais, avoua-t-il en caressant ma joue.
— Tu as dormi au moins ?
— Un peu.
— Alexis ! grondai-je. Je vais mieux.
— Alors reprends mon sang, maintenant, exigea-t-il. Et tu iras encore mieux.
Il se redressa, ouvrit la bouche. Je vis ses crocs s’allonger. Il entailla son poignet, sans tressaillir, ni rien, et me le tendit. Je bus lentement, sans le quitter des yeux. De sa main libre, il s’aventura sous mon T-shirt, puis caressa ma cuisse.
Ensuite, doucement et fermement, il ôta son bras, referma sa coupure d’une pression des doigts, et je savourai de la langue les dernières traces de sang égarées sur mes lèvres. Je sentis la précieuse liqueur agir, courir, galoper à travers mon corps, à une allure folle, impossible à arrêter.
— Lan ? Ne te rendors pas… Est-ce que tu veux aller aux WC ?
— Je pense que je vais pouvoir me débrouiller, affirmai-je, en faisant glisser mon corps au bord du lit, tandis qu’il se levait.
— Tends les bras, ordonna tendrement Alexis, qui était face à moi.
J’obéis, il m’attrapa, et il me tira vers lui. Avant que je bascule en arrière, il me maintint en me prenant par les hanches. Bon sang, je réussissais à me tenir en position verticale, et  j’avais l’impression que mes pensées les plus joyeuses renaissaient, à l’instar de mon corps. Il modifia sa façon de me serrer, afin de pouvoir me soulever et me porter. Nos yeux s’accrochèrent. Ne se lâchèrent plus. Dans le couloir, nous croisâmes ma mère, qui s’aperçut tout de suite que j’étais plus réactif, puisqu’elle s’illumina, comme Alexis un peu plus tôt.
— Tu me vois, mon cœur ?
— Oui. Et mon bras va bien, l’informai-je. Mais ma jambe…
— Tu vas en retrouver l’usage, j’en suis persuadée ! s’exclama-t-elle. Et n’oublie pas que le guérisseur va venir. Tu te rétablis si vite, Lan, ce cauchemar va bientôt se terminer. Oh, Alexis, lui dit-elle, veux-tu que Tugdual prenne le relai ?
— Non, merci. Je souhaite vraiment m’occuper de Lan.
Je sentis la pression de ses doigts s’accentuer sur ma peau.
— Très bien, Alexis, fit ma mère, radieuse. Lan, tu veux t’habiller ? Mettre un jean ?
— Oui. Oh oui.
— Je vais te préparer des vêtements propres, je les déposerai sur ton lit.
— Merci, maman.
Elle sourit et fit demi-tour. Alexis me conduisit aux toilettes, et me déposa sur la cuvette, comme la veille. Mais cette fois, je réussis à descendre puis à remonter mon boxer tout seul. Après quoi, Alexis me transporta dans la salle de bain. Tandis que je me déshabillais, assis sur le rebord de la baignoire, il ôtait son boxer près de la cabine de douche. Je rougis. Comme d’habitude.
Il revint, me reprit dans ses bras, et me mit debout dans la cabine.  Il tourna les robinets, tout en m’enlaçant par la taille. Quand l’eau jaillit, je me mis à rire doucement. Il garda son sérieux. Il savonna nos deux corps, très concentré, et me maintint tout le temps du rinçage.
— Lan, je t’assure que l’ordure qui t’a fait ça va le regretter amèrement, si on le découvre, crois-moi, affirma-t-il soudain d’une voix sourde.
— Alexis, ne laisse pas cette violence remonter, le priai-je.
— Oh si, pour toi, pour te venger, je le veux, dit-il en frémissant, et son frisson se propagea dans mon propre corps.
Qui réagit instantanément. Oh. Mon. Dieu. Je m’embrasai. S’il ne m’avait pas tenu, je serais tombé.
—Lan, souffla-t-il dans mes cheveux mouillés, tandis que la vapeur nous enveloppait.
— Je voudrais rester comme ça… dans tes bras… sous l’eau…
— Et l’écologie, tu y as pensé ? s’esclaffa-t-il, en écartant mes mèches de mon front.
— Une petite concession, suppliai-je.
Dix minutes plus tard, il me sécha avec des mouvements doux, prévenants, tandis que je me tenais au rebord de la baignoire. J’avais bien tenté de le faire tout seul, mais il ne m’avait pas écouté. Il s’enveloppa la taille dans sa serviette, sortit, et revint avec la pile de vêtements qui m’appartenait. Malgré mes protestations, il m’aida du début à la fin, m’enfila mon jean, laça mes Converse. J’étais au paradis. Sûrement.
Puis il s’occupa de lui. Ses gestes vifs, gracieux, m’hypnotisaient. Quand il se coiffa, il se passa quelque chose d’étrange. Les poils blonds de mes bras se dressèrent, les battements de mon cœur s’accélérèrent, et il me sembla que c’était moi, qu’il coiffait ainsi. Ses sensations étaient miennes. Je fermai les yeux, pour mieux savourer ce moment, qui apaisait mon âme.
— Lan ? Hé, Lan, qu’est-ce qui se passe ?
Il me secouait le bras. Sa voix avait des accents affolés. Je rouvris les yeux, encore sous l’effet de ce que je venais d’éprouver.
— Je vais bien, Alexis. Je rêvassais, c’est tout… Ne panique pas trop vite.
— Facile à dire, grommela-t-il.
Il enfila son sweater, m’aida à passer le mien. Puis il me transporta dans la salle. J’eus le sentiment d’avoir à nouveau une vie de famille normale, en profitant ainsi du petit déjeuner, en compagnie des êtres qui m’étaient chers.
Après, Alexis m’installa dans l’un des canapés, et ma mère alla répondre au téléphone. Il s’agissait de Delia, qui voulait des nouvelles de ma santé. Je supposai qu’elles étaient plutôt bonnes. La mère de Violette annonça ensuite que le guérisseur venait d’arriver, et qu’il ne tarderait pas à se mettre en route pour notre maison.
J’appréhendais le rituel de guérison et de protection. Qui, désormais, pouvais-je considérer comme un ami ? Comme un ennemi ? Qui pouvait m’assurer que cet Élu ne me lancerait pas un sortilège mortel ? J’étais entouré par mes parents et Alexis, mais je me sentais seul, face à ma peur. Comme s’il avait senti ma crainte, Alexis me prit dans ses bras, et parvint à m’asseoir sur ses cuisses.
— Reste comme ça, et il ne t’arrivera rien, Lan.
Il s’empara de la télécommande, et commença à zapper au gré de nos envies. Peu après onze heures, la sonnette tinta, et ma mère fit entrer Léandre et un autre homme, bien plus grand que lui.
— Bonjour, Madenn. Tugdual, fit-il pour saluer mon père, qui arrivait. Voilà Camillo.
— Léandre, Camillo, bienvenue, répondirent mes parents.
J’observai avec intérêt le dénommé Camillo. Le plus grand guérisseur, aux dires des Bienfaiteurs, et qui arpentait toute l’Armorique pour effectuer des rituels semblables à celui qu’il allait faire pour moi. Il avait une figure carrée, burinée, un air renfermé, d’épais sourcils et des yeux sombres et scrutateurs. Il pouvait avoir dans les quarante ans.
Il me contempla, alors que j’étais enlacé par Alexis, ma jambe inerte étendue sur un coussin. Il s’avança sans un mot, pour m’examiner de plus près. Il posa sa grande main sur ma jambe malade, palpa mon bras, tout en regardant attentivement mes prunelles.
— Je sens ce qui reste du mal, énonça-t-il, d’une voix ferme.
— Dois-je m’écarter ? demanda Alexis, sur un ton qui signifiait clairement qu’il n’en avait pas envie.
— Non. Je sais parfaitement cibler mes patients, rétorqua Camillo. Tu es une sorte de garde du corps ? ironisa-t-il.
— Complètement. Et je sais me battre, grogna Alexis en dénudant ses crocs.
Soit Camillo se maîtrisait parfaitement, soit il avait déjà vu des vampires.
— C’est ce que je vois, constata-t-il tranquillement. Tu devrais être mort, ajouta-t-il à mon adresse. Je sens deux influences, qui ont empêché cette issue. Je reconnais l’empreinte d’un Arc’Helar…
— Nenvel, complétai-je.
— Et un autre pouvoir, puissant, sauvage et étranger, poursuivit Camillo, en fixant Alexis droit dans les yeux.
— J’ai plusieurs cordes à mon arc, déclara Alexis, presque narquois.
Camillo esquissa lui aussi un sourire moqueur, avant de placer sa main au-dessus de moi. La chaleur si reconnaissable des Cercles m’envahit, à partir de la taille, puis se propagea, et l’ensemble de mon corps brilla, sans que la lumière atteigne Alexis, comme s’il y avait un filet invisible et parfaitement imperméable. Et ce fut le moment où j’eus une vision, d’Alexis et moi courant côte à côte. C’était tellement optimiste. Nos mains enlacées, le feuillage émeraude. Alexis me lâchait la main, pour esquisser deux pas de danse avant de m’inviter à faire de même. Je m’entendis refuser en éclatant de rire.
Je revins aux soins, en clignant des yeux, ébloui par cette vision inédite, qui venait bouleverser celle sur la séparation. Cette scène se situait-elle avant ou après ? Lors de la réconciliation ? Je n’avais aucun moyen de savoir. La chaleur du Cercle massait ma jambe, tandis que le tourbillon soulevait mes cheveux. J’étais saisi, transporté. Alexis regardait le Cercle, la bouche entrouverte.
Camillo murmura son incantation, en breton de surcroît, traça dans l’air deux ou trois signes hermétiques pour moi, et j’eus un fugace mais extraordinaire sentiment d’immortalité, comme si rien ne pourrait plus m’atteindre désormais.
J’avais encore beaucoup à apprendre avant d’arriver à son niveau, en dépit de ma puissance. Je devais avoir l’air béat, car Camillo m’ébouriffa les cheveux en secouant la tête, alors que son Cercle s’éteignait.
— Tu te remettras. Cela prendra plusieurs jours, c’est tout.
— Ce n’est qu’une question de jours ? s’empressa de se faire confirmer ma mère.
— Absolument, Madenn.
Même si je ne pouvais toujours pas bouger la jambe, je sentais effectivement qu’il se passait quelque chose en moi, une transformation…
J’avais cependant une autre impression, aussi tenace, peut-être même plus forte encore : le sortilège de Camillo fonctionnait, oui, mais c’était le sang d’Alexis qui avait permis ma guérison. Qui avait enclenché le processus.
 


CHAPITRE 8
Solitude
On ne pouvait pas dire que le lit de camp d’Alexis ait beaucoup servi. Il passa la nuit suivante avec moi, me redonna son sang, m’aima. Au matin, ma jambe était encore raide, mais complètement sensible. Bientôt, les séquelles de l’empoisonnement ne seraient plus qu’un souvenir éprouvant.
Je boitai jusqu’à la salle de bain, et je tins à me laver tout seul. Bien sûr, avoir Alexis avec moi aurait été génial, mais il fallait vraiment que je retrouve mes repères, mon autonomie. Tout en m’habillant, après ma douche, je songeai que l’amour n’avait pas pu empêcher, au début, le désespoir, la solitude, avant que je me persuade qu’il m’aiderait à tenir. Alexis avait été si dévoué, si tendre… Il ne m’aurait pas abandonné. Alors, qu’est-ce qui le motiverait pour me quitter, si ce n’était pas ce genre d’épreuves ? De plus, je guérissais. Et puis, il y avait les étranges vertus de son sang…
Je clopinai jusqu’à ma chambre, où je trouvai mon amoureux assis au bord du lit, téléphone en main. Il avait omis de lacer ses Docs Martens, ses épaules étaient voûtées, et ses sourcils froncés.
— Alexis ? Est-ce que ça va ?
— Hum, marmonna-t-il, sans me regarder.
— Dis-moi.
— Silas a appelé.
— Oh.
C’est tout ce que je fus capable de prononcer. Alexis était manifestement livré à un drôle de combat intérieur, comme le prouvait son air tourmenté. J’étais glacé, tout à coup, en dépit de la douche brûlante.
— Le groupe veut me voir, m’apprit-il.
— Le groupe, répétai-je, amer. Pourquoi ?
— Pour un tas de trucs, répondit-il, évasif.
— Est-ce important ?
— Le problème n’est pas là.
— Bien sûr. Il appelle, tu accours.
— Lan…
— Tu vas y aller ? Tu repars ?
— Oui, dit-il d’un ton ferme, qui me creva le cœur. Tu vas beaucoup mieux, chéri.
— Le problème n’est pas là, le singeai-je. J’aurais aimé passé les vacances avec toi.
— On se reverra avant la reprise. Ne sois pas exclusif.
— Exclusif ?
— Oui, Lan. Tu es mon petit ami, l’amour de ma vie, mais j’ai bien le droit de voir d’autres gens, non ? Des amis intéressants, des vampires, comme moi.
Je boitillai jusqu’à mon bureau, y appuyai les mains en serrant les dents.
— Lan, ne réagis pas ainsi, c’est excessif.
— Excessif ?
— Ouais, grogna-t-il, et arrête de répéter après moi, c’est pénible comme tout.
— Prépare tes affaires, grinçai-je, ne te mets pas en retard.
— Tu fais suer, Lan, avec ta foutue jalousie.
— Qu’est-ce que tu fais avec eux ? Je veux dire, quelles activités ?
— On saigne tout mon quartier, répondit Alexis, pince-sans-rire. Non, ça ne te regarde pas. J’ai le droit de cloisonner ma vie.
— Cloisonner. De mieux en mieux.
— Rien ne m’oblige à tout te raconter.
— Pourquoi pas ? Je te dis tout, moi.
— C’est bien le problème. Tes parents ont raison. Sois autonome.
Cette fois, je me retournai vers lui, en colère. Ses beaux traits étaient crispés, ses yeux plus noirs que jamais, étrécis par la contrariété.
— C’est toi, qui me dis ça ? m’exclamai-je. Toi qui voulais encore m’aider, ce matin, fis-je, la voix brisée.
— C’est différent, Lan.
Dans l’absolu, il avait raison. Mais je ne pouvais m’empêcher d’enrager dès qu’il évoquait les vampires rebelles et Silas. Surtout Silas. Étais-je vraiment si jaloux ? Probablement. Mais il y avait autre chose. Ces Kallikantzari me déplaisaient. Aurais-je été moins jaloux s’il s’était trouvé des amis autres que ces rebelles ?
— Dégage, ordonnai-je, en me retournant vers la fenêtre, mortifié et déboussolé.
— Et on dit que j’ai mauvais caractère ! cria Alexis. Tu es chiant, Lan !
Sa fureur était quasi palpable. Elle emplissait la pièce. La porte claqua violemment. Mes larmes jaillirent, débordèrent. Je me mis à sangloter, avant de claudiquer jusqu’à mon lit. Il était encore dans la maison, et il me manquait déjà atrocement. Il y avait un énorme vide, dans mon cœur. Je m’allongeai, en ramenant avec mes mains ma jambe faible contre l’autre, enfouis mon visage dans l’oreiller d’Alexis, pour me baigner dans l’arôme qu’il y avait laissé. Son odeur de pluie, de mousse et de musc, masculine, irrésistible. Je me sentais horriblement seul, comme aux pires moments de mon enfermement avec l’Exécrable, ou quand j’étais prisonnier du poison.
Il s’écoula peut-être une heure. Ou deux. Des portes claquèrent, me tirèrent de ma prostration. Alexis était-il parti sans me dire au revoir ? On tapa à la porte. Je me relevai vivement, m’assis, en positionnant ma jambe, essuyai mes yeux, tentai de me composer un visage neutre.
— Oui.
— Lan ? murmura maman après avoir ouvert ma porte. Tu étais couché ? Tu as mal à la jambe ?
— Non.
— C’est à cause d’Alexis ?
— Gagné. Mais il faut que je sois raisonnable, ricanai-je. N’est-ce pas ce que vous voulez, tous ?
— Il m’a un peu expliqué votre différend. Lan, vous allez vous revoir très vite.
— Et il aura changé.
— Pourquoi dis-tu cela ? s’enquit ma mère, l’air vraiment surpris.
— Je ne sens pas vraiment les vampires avec lesquels il traîne.
— Tu ne les connais pas, objecta-t-elle doucement.
— Je le sens, c’est tout. Après, tu peux appeler ça jalousie si tu veux.
— Je ne te juge pas mon cœur. Je veux que tu vives une relation épanouie, qui ne te rende pas malheureux, c’est tout. Tu es mon fils unique, je veux le meilleur pour toi, comme toutes les mères.
— Oui, je sais, fis-je, ému. Alexis est parti ?
— Oui, mon ange. Il n’a pas voulu te déranger, parce que tu étais fâché… Il était triste. Guillaume est venu le chercher il y a une demi-heure. Et moi, je venais te voir pour te rappeler que demain, c’est le réveillon de Noël. Mes parents, Delia, Violette et Colin seront avec nous. Dimanche, nous irons voir tes autres grands-parents. Tu n’avais pas oublié ?
— Non.
— Tu vas te changer les idées.
— Ouais. Sûrement.
— Et j’ai une autre nouvelle à t’apprendre.
— Quoi ?
— Le procès de Roderick est fini. Il a été neutralisé ce matin avec ses complices. Ils n’ont plus aucun pouvoir. C’est fini.
Était-ce vraiment fini ? Ses partisans essaieraient-ils de le venger à nouveau ?
— Mais il a toujours des alliés, des partisans convaincus par ses idées, confirma ma mère. Je ne veux pas que tu retournes au monastère pour l’instant.
— J’y retournerai, la contrai-je. Je suis un garçon, non ? Je dois surmonter ça. Et j’ai des pouvoirs. En plus, je suis protégé par le sortilège de Camillo.
— Jusqu’à un certain point, que nous ne pouvons déterminer. L’ennemi a déjà montré à quel point il était perfide.
La souffrance physique et morale, la vulnérabilité, le fait de dépendre d’autrui m’avaient changé. Je ne m’arrangerais jamais en amour, mais pour le reste, si. Je voulais être indépendant, encore plus fort. Je pourrais devenir chamane, rien que pour le prouver. Et j’essaierais de me dominer, même en amour, même vis-à-vis d’Alexis. Ce serait dur, mais j’y arriverais. Ou pas.
Je sais que bien des sourires peuvent cacher de profondes tristesses, mais franchement, le lendemain, à voir toute cette joie, aussi brillante que le chemin de table étoilé de ma mère et le sapin réunis, j’avais la certitude d’être le plus malheureux de l’assemblée.
Quand ma mère apporta l’assortiment de fromages, je me dis que je n’en pouvais plus. Il fallait que je sorte. Je me levai en tenant ma jambe, grommelai une vague excuse à propos de la chaleur, attrapai mon sweater, que je mis par-dessus ma chemise noire très chic. Je boitillai jusqu’à la porte d’entrée. Je la repoussai sans la fermer complètement, levai les yeux vers le firmament, étoilé, et doré, là-bas, au-dessus des arbres, puis je happai de l’air, très vite, avant de me courber en deux, la main sur la cuisse.
— Lan, ça va ?
Je tournai la tête. Colin se tenait sur le seuil, les mains dans les poches.
— Pas trop.
— C’est pas uniquement dû à ta jambe, hein ? Tu veux en parler ? s’enquit-il avant de sortir une main de sa poche, pour toucher les piercings de son oreille gauche.
— Je me demandais… Je suis content que tu sois là, Colin, ne va pas croire le contraire. Mais Noël est une fête familiale…
— On va dire que j’ai choisi une autre famille pour la soirée… J’ai quelques divergences d’opinion avec ma famille d’origine. J’ai toujours voulu m’impliquer, pas eux. Je ne pense pas comme eux. Ils n’ont d’Arc’Helar que le nom, alors que ce sont des Bienfaiteurs, pas des Neutralisés. Mais on devait parler de toi, Lan. Tu te sens en danger, hein ?
— Oui, mais je veux l’affronter. En fait, il y a plusieurs choses qui me chiffonnent. J’ai eu une sale vision, qui me montrait en train de rompre avec mon petit copain. J’ai peur du chemin qu’il est en train de prendre. Peur de celui que je choisirai quand ma vision se réalisera.
— Lutte contre tes ennemis, qui sont pour l’instant invisibles. Tant que tu peux, Lan. Surtout avec les pouvoirs dont tu disposes.
— Ouais, c’est ce que j’avais dans l’idée de faire.
— Lutte, en ce qui concerne ton petit ami. Ne lâche pas. Et je t’attends après-demain au monastère pour l’entraînement, mec.
— Compte sur moi, dis-je avec un petit rire.
Il me tapa l’épaule.
— Et toi ? poursuivis-je.
— Quoi, moi ?
— Avec Violette ?
— C’est une chouette fille.
— Oui, approuvai-je.
— Sexy. Nous nous correspondons bien.
— C’est sûr, approuvai-je, en lui cognant l’épaule à mon tour.
— Les garçons, vous venez ? dit Violette en s’avançant, et en passant son bras autour de la taille de Colin. J’ai envie qu’on fasse un sort au gâteau, et vite, pour que je te donne mon cadeau, et que je découvre le tien, susurra-t-elle, en tendant ses lèvres au garçon.
Colin se pencha, lui embrassa les lèvres, lentement, voluptueusement.
— On y va, décida-t-il.
 


CHAPITRE 9
Nenvel
Le petit jeu recommençait. Alexis ne m’appelait pas, ne m’envoyait aucun message, et je lui rendais la pareille. Mais je ne pouvais m’empêcher de vérifier mon téléphone toutes les cinq minutes. Pathétique. Pour la énième fois, je refermai mon portable en soupirant. Violette remonta la pente dans ma direction.
— Hé, Lan, tu n’aurais pas un sortilège pour que je garde mon amoureux à jamais ?
— Si ça se pouvait, si les sortilèges fonctionnaient pour des sentiments aussi égoïstes aux yeux des Bienfaiteurs, je l’aurais fait pour Alexis, maugréai-je à mi-voix, en rangeant mon Smartphone dans la poche de mon jean.
Nous nous trouvions derrière le monastère, afin de nous entraîner. En dépit de la désapprobation de ma mère, j’avais tenu à revenir, et mon père m’avait emmené. Il m’avait dit que j’étais une tête brûlée, mais qu’il était fier de moi. J’avais rejoint, pratiquement sans boiter, Violette et Nenvel. Colin et Delf étaient arrivés, et nous étions partis à l’assaut de la lande, en ce lundi après-midi.
Colin nous rejoignit en quelques bonds, Violette et moi, suivi de Delf, et de Nenvel. Delf avait l’âge de Colin, des cheveux noirs et des yeux bleus, mais il n’était pas très expressif.
— Bon, déclara Colin, on va tracer des Cercles, le plus rapidement possible. Et on va essayer de varier leur intensité et de les déplacer simultanément.
— Simultanément ? répéta Violette.
— Je vais te montrer. Personnellement, ajouta Colin d’une voix grave, rauque, qui fit glousser mon amie, et ils allèrent un peu plus loin.
Je choisis un menhir, qui se dressait seul entre deux rochers ronds, comme un cobaye tout désigné. Delf m’observait, bras croisés. Je détestais qu’on me surveille, mais je décidai de faire preuve de bonne volonté. Je visualisai un Cercle, le traçai à la vitesse de l’éclair, et il se déploya, s’enroula en ondulant autour du menhir. Le tourbillon d’énergie habituel s’éleva, et la luminosité de mon Cercle s’accrut. Je lui demandai de grandir. De rétrécir. Aussitôt. Comme la lumière baissait, je lui donnai l’ordre de monter, de descendre.
— C’est pas mal, dit Delf. J’aurais presque pu croire que tu avais fait les deux choses en même temps, parce que tu es rapide. Mais ce n’est pas le cas. Recommence.
J’effaçai mon Cercle, en fit naître un autre, gorgé d’énergie, éblouissant. Affaiblis-toi et descends, songeai-je, et mon serpent de lumière s’amoindrit au moment précis où il touchait l’herbe.
— C’est mieux. Continue, je vais aider Nenvel, dit Delf en commençant à s’éloigner.
Je respirai mieux, libéré de la contrainte de son jugement. Je renouvelai l’expérience trois ou quatre fois, avec facilité. Et j’eus une idée. Une idée de gamin. Mes Cercles diffusaient une lumière très blanche, très pure. Ceux des autres étaient dorés. Ou un peu verts. Je visualisai un Cercle, le traçai autour du menhir. Il apparut, blanc, éblouissant, et je pensai au rouge. Mon cercle vira au rouge. Un beau vermillon. Je souhaitai de l’indigo, et mon Cercle prit cette teinte de ciel de nuit onirique. Vert pomme. Jaune canari. Violet. Noir flamboyant.
— Et ça va ? Tu t’amuses bien ?
Je sursautai, me retournai. Colin se trouvait là, debout sur la roche, un bras passé autour des épaules de Violette.
— Moi, je trouve ça sympa, toutes ces couleurs, approuva-t-elle.
— Mouais. Sympa, mais pas très utile, objecta Colin. Repose-toi, Lan. On reprendra avec les sortilèges dans une demi-heure. On ne sera pas loin de toi.
— Je n’ai pas besoin de chaperon ! m’insurgeai-je. Ce n’est pas ici qu’on pourrait m’empoisonner.
— Je veille, répliqua tranquillement Colin en s’éloignant, de son pas nonchalant si caractéristique.
Je me laissai tomber par terre, appuyai mon dos contre un rocher, face à la mer, et non loin du menhir.
— Je peux m’asseoir avec toi ?
C’était Nenvel, qui m’observait avec des yeux carrément suppliants.
— Ouais. Où est Delf ? voulus-je savoir.
— Il est parti boire.
— Ouh là, c’est dangereux, risqué, de boire au monastère, déclarai-je en souriant. J’espère qu’il pensera aux bouteilles hermétiques avant tout.
Nenvel s’assit dans l’herbe, et replia ses longues jambes. Le soleil hivernal pâle et faible réussissait l’exploit d’éclairer ses cheveux blonds, tant ils étaient clairs et prenaient bien la lumière. Il tourna vers moi son visage aux traits doux, comme pour m’étudier. Il ne dit rien, il se contenta de m’interroger de ses yeux bleus. M’interroger sur quoi ? Et moi, je ne savais pas trop quoi lui dire. Le remercier encore une fois de m’avoir sauvé la vie ? Il connaissait ma gratitude, et j’espérai avoir d’autres sujets de conversation avec lui que celui-là. Il rompit finalement ce drôle de silence.
— Est-ce que ta jambe te fait souffrir ?
— Pratiquement pas. J’ai de plus en plus de facilité à la mouvoir, expliquai-je, en posant la main sur ma cuisse.
— Je suis tellement heureux que ça se finisse si bien, déclara-t-il de sa voix agréable. Même si, égoïstement, le plus beau moment que j’aie vécu, ces derniers temps, c’était quand je te tenais sur mes genoux. C’était… bon. Je ne voulais rien d’autre de la vie, à cet instant, confessa-t-il.
Bon sang, moi aussi, je m’étais senti bien. Mais pas de la même façon que lui, apparemment. La gorge nouée, je le regardai sans rien dire. Ses yeux bleus, immenses, très lumineux, angéliques, me faisaient une demande. Clairement. Je ne bougeai pas, mon regard rivé au sien.
Nenvel pencha sa tête blonde. Je me demandai ce qu’il avait en tête. Oh, juste un instant. Je saisis très vite. Peut-être que je l’avais su avant qu’il se penche. Il posa ses lèvres sur les miennes, très légèrement, fugitivement, avant de s’écarter et de se cacher le visage entre ses genoux.
— Je t’aime depuis que je t’ai vu dans la galerie, murmura-t-il. Pardon. Je ne recommencerai pas.
— Nenvel, bredouillai-je, saisi par la tendresse de son baiser. Je te vois comme un ange protecteur, pas comme un amoureux.
— Je sais bien, dit-il, la voix assourdie, parce qu’il se dissimulait. C’est pour ça que je te demande pardon, et que je n’espère rien. Je voulais juste essayer, pour me dire que j’aurais eu au moins un baiser de toi.
Cette déclaration désespérée me laissa abasourdi et très triste. Ainsi, Nenvel était gay. Il me désirait. Depuis le début. D’où la gaucherie, la maladresse. Je pouvais imaginer sans peine sa détresse, parce qu’il n’ignorait pas que je ne répondrais jamais à son appel. J’avais Alexis, mon prince des Ténèbres, mon vampire.
Si j’avais reçu cet aveu d’un autre que lui, il aurait pris mon poing dans la figure. Nenvel était attendrissant. Son baiser n’avait pas été une agression, bien au contraire. Il avait eu le courage de prendre un petit peu de ce qu’il voulait et qu’il savait impossible, pour le savourer dans ses pensées, ensuite. Je comprenais très bien. Et je n’avais aucune raison de culpabiliser vis-à-vis d’Alexis. Ce n’était pas moi qui avais embrassé Nenvel.
— J’espère que tu voudras bien continuer à me parler, Lan.
— Tu n’as même pas besoin de te poser la question. Et moi, je te demande pardon pour t’avoir rudoyé. Je n’ai pas toujours été sympa avec toi.
— Continue de te comporter comme avant. S’il te plaît. Je ne veux pas de ta pitié, déclara-t-il de sa voix si douce.
— D’accord. Tu as raison. Peux-tu me regarder ? Je n’aime pas te voir si mal à l’aise.
Comme il ne réagissait pas, je touchai son bras, secouai un peu. Le geste l’électrisa. Il redressa la tête, plongea à nouveau ses yeux célestes dans les miens, et… me renversa dans l’herbe. Je ne sentais pas le froid de la terre. J’avais froid pour d’autres raisons, et je fus d’abord trop stupéfait pour réagir. Il se plaça à califourchon, ses jambes de chaque côté de mon corps. Oh, je répugnais à le frapper pour qu’il me lâche. Ses yeux brillèrent, parce qu’il y retenait ses larmes. Il ouvrit mon manteau, et glissa ses doigts sous mon sweater, pour caresser la peau de mon abdomen. Je frissonnai. Il déposa son autre main sur mon bas-ventre. Et je n’avais toujours pas le courage de le cogner pour qu’il arrête.
— Nenvel, non…
— Arrête d’avoir pitié, Lan. Tu pourrais m’en coller une, deux ou trois si tu le voulais, affirma-t-il d’une voix douloureusement vibrante.
— Je ne veux pas te frapper. Ecarte-toi.
— Pas de pitié ! exigea-t-il, et les larmes roulèrent enfin sur ses joues. Tu l’aimes à ce point, ce vampire ? Est-ce vrai que tu as voulu mourir pour lui ?
Vouloir mourir pour lui, et qu’il me quitte ensuite… La douleur me perfora le cœur, et la pression du corps de Nenvel sur le mien me fut insupportable. Il se pencha pour un autre baiser, et je ne pus cependant m’empêcher d’apprécier qu’il cueille mes lèvres. Je fermai les yeux, en lui agrippant le bras, puis je lui assénai un coup de poing au visage. Il s’abattit dans l’herbe. Je me relevai, et courus d’une traite jusqu’au monastère, sans être gêné par ma jambe.
Il y avait beaucoup d’Elus sous la galerie. Mon arrivée fracassante en figea certains. Je rendis son regard à chaque Bienfaiteur avec l’envie de hurler : qui l’a fait ? Hein ? Qui m’a empoisonné ? Vous ? Ou vous ? Peut-être vous là-bas ?
Au lieu de cela, je fis volte-face et je m’enfuis vers l’entrée des lieux. Je m’adossai au mur d’enceinte, et repris mon souffle. Je sortis mon téléphone, pour appeler mon père, afin qu’il vienne me chercher le plus vite possible. Avec cette angoisse qui remontait, il m’était impossible de rester davantage. En posant les yeux sur l’appareil, je découvris que j’avais un SMS. Je l’ouvris. Il venait d’Alexis.
 


CHAPITRE 10
Silas
Je ne cessais de manipuler mon téléphone, afin de relire, encore et encore, le message d’Alexis. Qui ne parlait pas d’amour, ni de pardon.  Quelques minutes plus tard, je serais pourtant chez lui, auprès de lui. «  Lan, sois chez moi demain à 14h. S’il te plaît. Je te les présenterai. »
Ma réaction première avait été de taper une réponse dans laquelle je refusais net. Et puis, la curiosité l’emporta. Je voulais connaître Silas. Savoir à quoi il ressemblait. Enfin, soyons franc, Alexis me manquait terriblement, j’avais soif de son corps contre le mien, de son sang, aussi. Alors j’acceptai. Je tapai cependant un simple Ok laconique.
Quand je descendis de la voiture de maman, elle me lança un sourire d’encouragement, comme si elle me disait à voix haute que tout allait bien se passer. Je lui lançai une sorte de vague salut de la main, frémis et m’efforçai de repousser les images de ce qui s’était passé, quelques semaines auparavant, devant cette résidence pourtant agréable à l’œil.
Je sonnai, le cœur battant à tout rompre, et pas du tout convaincu que j’allais réaliser une majestueuse interprétation. J’entendais de la musique à travers la porte, du rock assez survolté, pas trop fort, plutôt sympa. Il ouvrit. Je fondis. Alexis me contempla de ses grands yeux noirs, avant de me saisir par la taille, et de m’embrasser à pleine bouche comme si rien ne s’était passé. J’en aurais gémi de plaisir, là, sur ce palier, à sentir sa langue jouer avec la mienne. Hélas, il se dégagea, fourragea dans ses cheveux noirs, avant de me désigner l’appartement, derrière lui.
— Je vais te présenter mes amis, viens, m’encouragea-t-il, et je le suivis jusqu’au salon spacieux, à l’élégance très moderne, avec ses lampes stylisées blanches, son canapé noir et son écran plat géant.
Pour l’instant le canapé en question, ainsi que le tapis crème, étaient occupés par des adolescents aux cheveux noirs, très fins et très pâles. En voyant leurs fringues, je me dis que j’avais débarqué à la réunion gothique hebdomadaire d’une bande de rebelles. Avec un truc en plus. Leurs yeux brillaient d’un éclat noir dérangeant, gourmand, leurs lèvres rouges luisaient. Ils me dévisagèrent, tandis que je comptais quatre filles et cinq garçons, qu’Alexis me présenta après avoir dit qui j’étais. Lan. C’est tout. Rien à propos du fait que j’étais son petit ami.
Alexis s’intéressa d’abord aux deux couples les plus proches de lui, assis sur le tapis.
— Voici Myra et Kyros. Eleni et Clément.
La première fille, Myra, se mordait son index, verni de noir, comme ses autres doigts, et son autre main était négligemment perdue dans la chevelure sombre de Kyros, dont la figure sinistre ne me facilita pas la tâche, quand il fallut que je salue le gars. Clément me fit un signe de la main. L’autre était posée sur la cuisse d’Eleni, une jolie fille aux yeux soulignés de khôl et aux joues un peu rondes.
Puis Alexis se dirigea vers le canapé, occupé par trois autres personnes. Il y avait d’abord Mélania ; sa jupe en cuir révélait des collants rayés rouge et noir, et elle m’envoya un baiser du bout des doigts. Près d’elle, une autre fille se vautrait sur un garçon.
— Domna et Silas.
Je passai rapidement sur Domna, cachée derrière ses mèches noires, pour me concentrer sur le fameux Silas de Kerangall. Son style était de loin le plus agressif : ceinture cloutée, bras remplis de tatouages, anneau décorant sa lèvre inférieure.  Sa beauté très particulière ressortait au sein du groupe. C’était une beauté différente de celle d’Alexis, très différente. Ses mèches noires savamment coiffées retombaient comme il le fallait sur son front, et le long de ses joues pâles, mais sans cacher ses étranges yeux noirs en amande, frangés de longs cils, aux paupières lourdes. On y voyait une lueur qui montrait qu’il était prêt à repousser pas mal de limites. Il me vrilla de ses prunelles langoureuses, tout en caressant le bras de Domna. En dépit de ce geste possessif envers la jeune fille, j’avais la certitude qu’il me considérait comme s’il avait affaire à… un rival ?
J’étais très mal à l’aise, je ne me sentais pas du tout à ma place, et l’appartement d’Alexis était devenu un lieu étranger et étrange. 
— Un blond… dit Silas, d’une voix profonde et traînante. Alexis, tu ne m’avais pas dit que ton précieux Lan était blond…
— Pourquoi je l’aurais fait ? bougonna Alexis en rougissant, et en haussant les épaules.
— J’ignorais que tu aimais les blonds. J’aurais aimé le savoir, précisa Silas de sa voix traînante.
Pourquoi ? En quoi ça le regardait ? Mélania se leva et m’entoura le cou de ses bras.
— Moi aussi, j’aime les blonds, affirma-t-elle en me dévoilant ses canines.
Je tentai de me dégager. Elle gloussa, m’envoya son haleine, qui sentait le chewing-gum à la fraise.
— On dirait que tu n’aimes vraiment pas les filles. As-tu essayé au moins ? me demanda-t-elle, en faisant une petite moue.
Je respirai un peu trop fort, et je me tournai vers Alexis, en essayant de ne pas avoir l’air implorant. Alexis jeta un coup d’œil courroucé à Mélania, qui rit, avant de me lâcher le cou. Elle me toucha à l’endroit stratégique au passage, et je m’écartai vivement, outré. Cette fois, c’est Silas qui rit.
— Il n’aime pas quand ça vient d’une fille, en effet, déclara-t-il. Tu as tort, Lan, ajouta-t-il en s’adressant directement à moi,  il faut toucher à tout, goûter à tout dans la vie. Tu ne crois pas ?
— Pour l’instant, je ne suis pas tenté, rétorquai-je, et il accentua son sourire.
Alexis me tira un peu à l’écart, en me prenant par la manche de mon manteau, et je vis une expression moqueuse se peindre sur le visage de Silas, qui nous suivit de ses yeux étranges.
— Enlève ton manteau, Lan, me pria Alexis. Et j’allais oublier de te présenter Malachi et Cyrill.
Il fit un signe de tête en direction de deux garçons à l’air funèbre, appuyés contre le mur. Je fis de même, puis ôtai mon manteau. Une main passa dans mes cheveux, et je tressaillis.
— Mélania, je ne le dirai pas cinquante fois, lâche-le, gronda Alexis en lui montrant ses crocs. 
Il me prit mon manteau des mains, et elle retira ses doigts fureteurs. Mais quel intérêt ces adolescents avaient-ils aux yeux d’Alexis ? Hormis le fait d’être des vampires, de se…  mélanger, et de boire le sang les uns des autres ? Était-ce parce que je n’étais pas un vampire que je ne comprenais pas ? Étaient-ils réellement capables de lui raconter ces choses si intéressantes qu’il avait évoquées ? À les voir, j’en doutais fortement.
— Je vais accrocher ton manteau dans le couloir et aller préparer à manger et à boire, m’informa Alexis.
— Ne me laisse pas avec eux ! protestai-je, tout bas.
— J’emmène ceux qui t’embêtent avec moi, me tranquillisa Alexis, en essayant de sourire. Pendant ce temps, essaie de te mettre à l’aise. Mélania, Silas, vous venez m’aider ? Direction la cuisine.
Mélania se rapprocha d’Alexis, tout sourire, et ils s’éloignèrent. Silas abandonna le bras de Domna. Il se leva avec une grâce étonnante, sans me quitter des yeux. Avança. Il était plus grand que moi. Il avança encore, leva la main, et me caressa la joue. Ses yeux bizarres aux paupières lourdes et élégantes me fouillaient tellement que je n’étais pas loin du malaise. Quant au contact avec ses doigts… Je reculai.
— À tout à l’heure, Lan.
Il prononça mon nom avec une intonation aussi étrange que ses yeux, et qui m’arracha un frisson. Il gagna le couloir, la démarche féline, et disparut. Si j’avais cru avoir un moment de répit, je me trompais largement. Domna, pour qui la fidélité était un concept à priori tout relatif, s’extirpa du canapé pour venir me caresser le torse. Derrière moi, retentit un rire cristallin, éthéré, qui était paradoxalement effrayant, parce que sa légèreté promettait mille menaces. Je tournai la tête, aperçus Myra et Eleni. Oh. Encore deux infidèles. Et leurs mecs s’en fichaient royalement, ne réagissaient pas.
— Accepterais-tu qu’on goûte ton sang, Lan ? demanda Myra. J’ai envie de découvrir à quoi il ressemble.
— Tu as l’air effrayé, constata Eleni, qui avait une voix étonnamment basse, profonde. Tu sais, pour nous, le concept d’échange de sang avec une personne unique, ça ne vaut rien. Nous prônons l’échange libre, c’est plus amusant.
Je sentis que l’une m’ôtait ma montre, et l’autre mon bracelet de cuir. Oh. Mon. Dieu. J’aurais eu envie de frapper. Mais on ne frappe pas les filles, mêmes quand celles-ci sont des vampires à la force phénoménale, si ? J’aurais pu crier, mais ce n’était pas très viril, que j’appelle mon petit copain à l’aide, parce que deux filles s’en prenaient à moi. Cette visite était un vrai cauchemar. Quand elles mordirent chacune avec une synchronisation parfaite, la douleur m’ôta tout scrupule. Je me dégageai violemment, en utilisant toute ma force d’Arc’Helar, mais Kyros et Clément, plus rapides que le vent, me ceinturèrent.
— Lâchez-moi, bande de connards ! criai-je, excédé, en me débattant, tandis que mon sang coulait le long de mes bras.
Kyros se saisit de mon poignet droit et commença à lécher le sang. Je sentis le souffle de Clément dans mon cou. Les filles revenaient à la charge. Je connaissais la force des vampires. Je n’avais aucune chance si je n’employais pas mes talents d’Encercleur. Je visualisai un Cercle, le traçai, en inventant un sortilège de neutralisation sommaire. La lumière aveuglante prit les quatre vampires au dépourvu, avant que je les immobilise. Il s’en fallut de peu pour que je cède à la tentation de l’influence mentale. J’étais furieux. Je reculai jusque dans le couloir, avant de courir vers la cuisine.
Pas de Domna en vue. Par contre, il y avait un spectacle navrant sur le plan de travail. Assis dessus, Alexis était maintenu par Silas, et n’avait pas l’air d’accord à propos de ce qui était en train de se dérouler. Ses yeux noirs, que je connaissais si bien, disaient non. Et je savais que Silas avait perçu ma présence. C’était comme s’il me le disait, comme s’il l’imprimait en lettres brûlantes dans ma tête. Il avança la tête, et embrassa Alexis sur la bouche. Les yeux de mon amoureux s’écarquillèrent, et du sang coula à la commissure de ses lèvres.
Silas le lâcha, passa la main sur son épaule, avant de lui caresser le torse. Alexis s’essuya la bouche, avant de passer ses doigts pleins de sang sur son jean. Son expression était indéchiffrable.
— Un jour, c’est avec moi que tu pratiqueras l’échange de sang, Alexis, dit Silas, d’une voix onctueuse, en tapotant le plan de travail rutilant. Toi et moi. Des vampires. J’attendrai que tu viennes.
Alexis secoua la tête.
— Si, insista Silas, sur le même ton suave. Tu n’as pas idée… dois-je te redire à quel point tu es spécial ?
Il fallait que je m’éloigne, avant de frapper, avant d’étouffer. Je retournai à toute allure dans le couloir. Kyros et Clément se mirent en travers de mon chemin. Les filles se tenaient en retrait, Malachi et Cyrill n’avaient pas bougé. Je pénétrai dans le salon, repris ma montre et mon bracelet, posés sur la petite table en verre qui faisait face à l’écran plat.
— Poussez-vous, avant que ça s’enflamme, menaçai-je en retournant dans le couloir.
Kyros et Clément sourirent. Je visualisai un nouveau Cercle, me tenant prêt à le tracer.
— Lan ! Attends ! cria une vois familière et adorée, derrière moi.
— Pourquoi, Alexis ? m’écriai-je sans me retourner vers lui. Est-ce que tu as bien fait de m’inviter ? Pour que je subisse tout ça ? Que je voie… ce que j’ai vu ?
— Je ne voulais pas…
— Mais c’est arrivé. Et je ne suis pas un jouet.
— Tu n’en es pas un, non.
— Mais c’est arrivé, répétai-je, en exhibant l’un de mes poignets ensanglantés.
Je marchai droit sur Kyros et Clément. Je traçai un Cercle, et l’énergie contrôlée que je déployai fit malgré tout tomber un vase. Il explosa en touchant le sol.
— Laissez-le, bordel ! hurla Alexis. Ou je vous casse la gueule !
— Calme-toi, intervint Silas, avec sa voix si horriblement doucereuse. C’était un jeu.
— Que Lan n’a pas apprécié, et moi non plus. Vous l’avez blessé.
— Laissez Lan sortir, ordonna Silas.
Kyros s’écarta le premier. Clément me fixa, lèvres pincées, d’un air de défi. Puis il se déporta sur le côté à son tour. J’éteignis mon Cercle. Je pris mon manteau, l’enfilai, avant de leur faire face, et de lever mon majeur, pour un magnifique doigt d’honneur. L’insulte fit sourire les deux Kallikantzari, qui m’exhibèrent leurs crocs.
— Ouais, ça m’impressionne, ironisai-je, avant d’ouvrir la porte d’entrée, de sortir et de la claquer avec violence.
Je dévalai les escaliers, car je n’avais pas envie d’attendre l’ascenseur, de risquer qu’Alexis déboule. Une fois dans la rue, je courus jusqu’au carrefour, non sans avoir remarqué que j’avais définitivement récupéré l’usage de ma jambe. Parvenu sur la grande artère, je sortis mon téléphone et appelai ma mère pour qu’elle vienne me chercher.
 


CHAPITRE 11
Dépendance
Je n’avais pas tardé pour raconter à mes parents ce qui s’était passé. J’insistai bien sur le fait que j’avais eu raison de me méfier. En fait, c’était surtout pour qu’ils voient leurs erreurs que je leur racontai mon après-midi tellement génial. Les ados sont secrets, et ça ne me plaisait pas d’étaler ces scènes, qui m’avaient fait mal, même si je n’insistai pas sur certains détails (le baiser de Silas par exemple, ou mes blessures). À la fin, ils étaient médusés, et ne savaient pas trop quoi dire. Alors j’allai prendre une douche, pour me laver des attouchements que j’avais reçus. Je nettoyai bien mes plaies, et je rejoignis ma chambre. Je ne tardai pas non plus à recevoir un SMS d’Alexis.
— Je t’aime. J’ai besoin de toi.
— Tu as surtout besoin d’eux, tapai-je avec colère. Tu m’as fait entrer dans la tanière du loup.
— Tu crois que je l’ai fait exprès ???
Je ne répondis pas. J’attendis. Je voulais qu’il me dise, lui.
— Lan, je voulais que ça se passe bien entre eux et toi. J’ai mis les choses au point avec Silas après ton départ. Ils ont juste voulu s’amuser, parce que tu n’étais pas un vampire.
— Conneries. Ils sautent sur tout ce qui bouge. Surtout Silas.  Et tu l’as laissé t’embrasser.
Ça, c’était un coup bas, car il s’était produit exactement la même chose entre Nenvel et moi. J’avoue que j’avais honte de moi, de ma malhonnêteté, mais j’étais furieux.
— Je n’aurais pas dû le laisser faire, mais je ne voulais pas le fâcher. Love you, Lan.
— Pourquoi as-tu peur de le fâcher ? Tu as besoin de lui à ce point-là ?
— Oui, pour connaître ma nature. Ça va te sembler fou, mais j’ai l’impression qu’il en sait beaucoup sur moi, qu’il connaît des choses dont je n’ai même pas idée, et qu’il me cache, en laissant quelques indices, par ci, par là.
— Je crois qu’on ne pourra pas s’entendre sur le sujet. Fous-moi la paix pour l’instant, écrivis-je, avant d’envoyer le message, et de fermer mon téléphone.
Le soir, à table, j’eus du mal à manger. Je n’avais aucun appétit.
— Tu t’es expliqué avec Alexis ? s’enquit maman en débarrassant.
— Plus ou moins, répondis-je, avant de rapporter le sucre en poudre en cuisine.
— Qu’a-t-il dit ?
— Que ses charmants copains avaient juste voulu s’amuser.
— Loin de moi l’idée de les défendre, Lan. Ils s’en sont pris à toi. Mais les adolescents repoussent souvent les limites et ont des jeux douteux et cruels. Là, c’est le professeur qui en voit tous les jours, qui te parle. Je suppose que les jeunes vampires n’échappent pas à la règle. Comme les Arc’Helar, ils ont en plus une sauvagerie naturelle qui n’arrange rien.
— Alors, que faut-il que je fasse ?
— Évite les vampires un petit moment, suggéra-t-elle.
— Même Alexis ?
— Avait-il l’air de regretter ?
— Oui. Mais il les soutient.
— Attends qu’il comprenne mieux les choses.
— Et s’il ne comprend pas ?
— Par amour, il ouvrira les yeux. Ta vision ne se réalisera pas, mon cœur.
Maman me caressa la joue, et nous rejoignîmes papa, pour regarder un film. Quand je regagnai ma chambre, j’étais très fatigué, alors qu’il n’était pas si tard. Je me déshabillai avec difficulté, tant j’étais courbaturé. Je m’écroulai sur mon lit. Me réveillai au cœur de la nuit. Les chiffres rouges de mon réveil indiquaient 3h15, et je me demandai comment c’était possible que je me sente si mal. J’avais des frissons, alors que j’étais profondément enfoui sous ma couette. L’instant d’après, une vague de chaleur me traversa, puis je me retrouvai de nouveau complètement glacé. Mes cheveux étaient trempés par la sueur. J’avais envie. Non, besoin. Mais de quoi ? Je ne savais pas, mais ça me torturait, mon corps le réclamait dans la douleur.
Je compris ce dont il s’agissait quand j’approchai mon poignet de ma bouche. Je voulais mordre. Je voulais que le sang coule dans ma bouche, et me soulage.  Mais je n’avais pas de crocs. Mon sang n’était pas riche, voluptueux, sucré. Ça ne servirait à rien. J’avais besoin de son sang à lui. Mais il n’était pas là, et seule cette liqueur rouge sombre me soulagerait. Je gémis, mordillai mon poignet, et je dus me faire violence mentalement pour ne pas me faire du mal. Il me fallait du sang ! Son sang ! À l’instant ! C’était insupportable. Son sang, ou j’allais perdre la tête.
Je me tournai, me retournai, tremblant et trempé, en gémissant doucement. Des siècles s’écoulèrent, et la lumière, enfin, s’infiltra sous les rideaux. Je me traînai sous la douche, et l’effet de manque devint soudain moins fort. Se pouvait-il que ce soit fini ? Faudrait-il que j’arrête de boire le sang d’Alexis ?
— Lan ! s’exclama ma mère, franchement horrifiée, quand elle me vit, sur le seuil de la cuisine.
Je devais être dans un sale état. J’avais évité le miroir de la salle de bain. Je décidai de ne rien dire à propos de ma soif de sang, pour ne pas l’inquiéter avec ce problème supplémentaire, que je ne cernais pas encore très bien, tant j’en avais peur.
— Tu as mal dormi, hein ? s’enquit-elle, l’air désolé. Écoute, mon cœur, je t’avais conseillé d’attendre, mais si tu veux voir Alexis…
— Je pense que ça va aller. Je vais attendre. Je suis si moche que ça ?
— Lan ! s’offusqua maman. Sache que même avec des cernes lui arrivant jusqu’au menton, mon fils sera toujours le plus beau.
— Ah, l’orgueil maternel, s’esclaffa mon père en arrivant.
— Tu peux rire, Tugdual, mon fils est une beauté.
— Il tient de moi, de toi, de nous deux ? la taquina papa.
Je sursautai quand mon Smartphone, dans ma poche, me signala par son bip caractéristique que j’avais un message. J’extirpai l’appareil avec des doigts tremblants. Oh. Le SMS provenait de Violette.
— Salut Lan ! J’ai réussi à convaincre Colin d’annuler l’entraînement. Entre ça et les devoirs, ce n’est plus possible ! On a bien le droit de s’amuser, non ? Alors on va au ciné cet après-midi. Nenvel nous accompagne. Tu n’as rien de prévu ?
— Rien de prévu ! répondis-je immédiatement.
— Super ! Rejoins-nous devant le cinéma à 13h.
— Ok.
Je repassai par la salle de bain, où j’exposai mon visage au jet d’eau froide du robinet. Je me sentais mieux. Le mal qui m’avait étreint pendant la nuit était désormais semblable à un cauchemar s’effilochant au fur et à mesure de la journée. Je changeai ma housse de couette, toute froissée, dans laquelle j’avais tremblé et sué. Je lus un peu, fis de l’ordinateur, mangeai légèrement, en dépit de l’exhortation de ma mère pour que je reprenne de la viande. Je n’avais vraiment pas faim. Je m’habillai chaudement pour rejoindre à pieds le centre commercial. Je pris l’escalator, puis l’allée de gauche. Il y avait foule,  et les décorations de Noël accentuaient la sensation d’écrasement. Je repérai mes amis devant l’entrée du cinéma.
— Eh bien, Lan, s’écria Violette, tu es tout pâle ! Il n’y a pas que Nenvel qui a une sale tête !
— Nenvel ?
Je levai les yeux vers le garçon, qui se tenait près d’une caisse automatique. Il arborait un œil au beurre noir très éloquent. Était-ce mon œuvre ? Hum, sûrement. Ses yeux bleus si lumineux me dévisageaient sans colère. Au contraire.
— Oh, merde, dis-je, après avoir dégluti. Je suis profondément désolé, Nenvel.
— C’est toi, qui as fait cela ? s’étonna Violette.
Le malaise emplit l’atmosphère, déjà alourdie par les fragrances exhalées par le stand de bougies parfumées, à une dizaine de mètres de nous.
— J’ai embrassé Lan, lâcha finalement Nenvel, de sa voix douce. C’est pour ça qu’il est parti si vite.
— Allez, les mecs, vous vouliez voir un film, non ? s’écria Colin, pour couper court à l’auto-flagellation de Nenvel.
Pour montrer à Nenvel que je ne le fuyais pas, je m’installai à côté de lui dans la salle. Il eut l’air étonné, troublé, et moi, j’avais du mal à supporter de voir cette contusion sur son beau visage angélique.
— Qu’est-ce que tu as dit à ton père pour euh… ton coquard ? voulus-je savoir, en me tortillant sur l’affreux fauteuil rouge dans lequel je m’enfonçais désagréablement.
— Que c’était les risques de l’entraînement d’un Arc’Helar.
— On ne trace pas de Cercle avec nos poings, objectai-je.
— Non, mais on peut faire de grands gestes en étant trop proches les uns des autres.
J’eus un sourire contrit.
— Ne t’en fais pas, Lan.
— Ne me dis surtout pas que tu l’avais mérité, le prévins-je.
— Non, je ne dirai rien, Lan, dit-il, avec un sourire conciliant.
Les lumières baissèrent, s’éteignirent complètement. Au bout de dix minutes, alors que j’étais captivé par les efforts que le héros (sexy) déployait à l’écran pour échapper à ses poursuivants, je me remis à trembler, violemment. Et l’envie de sang, irrépressible, impérieuse, me submergea. J’agrippai les accoudoirs, fermai les yeux. Oh, non, non, faites que ça passe, songeai-je, pas ici, pas avec tous ces gens…
— Qu’est-ce que tu as ? me chuchota Nenvel à l’oreille, et il me sembla que sa voix tremblait sous le coup de l’émotion, à se tenir si près de moi.
— Un coup de froid, soufflai-je.
Une tache noire, puis rouge, passa devant l’écran. Comme dans ma vision. Je me passai les doigts sur les yeux, en sentant la sueur qui coulait dans mon cou, le long de mon dos. J’étais en manque. Si j’avais eu des doutes sur les particularités du sang d’Alexis, ils auraient disparu à cet instant précis.
J’avais pris davantage de sang pour guérir, après l’empoisonnement. Mais comme je n’étais pas un vampire, l’effet s’était avéré différent.  Ce n’était pas une envie qui décuplait ensuite les pouvoirs, comme chez les Kallikantzari. C’était un besoin vital.
À force de me concentrer pour contrôler ma souffrance, je perdis évidemment le fil du film, mais il n’avait plus aucune importance. Quand les lumières revinrent, je me dis que mon calvaire allait prendre fin.
— Tu n’as vraiment pas l’air bien, constata Nenvel, les yeux pleins d’inquiétude.
— Tu devrais rentrer chez toi et appeler un médecin, mec, ajouta Colin.
— Oui, dis-je, la mâchoire crispée, en m’efforçant de ne pas claquer des dents.
— Nous allons te raccompagner, décida Violette.
Me lever, mettre un pied devant l’autre…un automatisme auquel on ne pensait que lorsque la mécanique avait un problème. L’air frais, le fait de ne plus être compressé par les gens, me permirent de moins souffrir.
— Merci, dis-je à mes amis, en ouvrant le portail de mes parents.
J’essayai de sourire, alors que tout se desséchait en moi. Je pressentais de gros soucis pour les jours à venir, avec ces symptômes qui allaient et venaient. Je n’étais pas au bout de mes peines. Je les saluai avant de refermer la porte.
— Déjà rentré ? s’étonna maman, depuis le canapé.
— Je suis crevé, j’ai attrapé froid, expliquai-je, en persistant dans ma volonté de ne pas lui dévoiler ce qui m’arrivait.
 


CHAPITRE 12
Retrouvailles douloureuses
Une heure plus tard, je grelottais tellement, j’étais si mal que j’envoyai un texto très clair à Alexis : Mal. Besoin de sang. Vite. Deux minutes plus tard, il m’appelait. Je fis glisser un doigt tremblant sur mon téléphone pour répondre.
— Ouais, fis-je, avec difficulté.
— Lan, qu’est-ce que tu as ?
— Je ne suis pas bien du tout. Je crois qu’il faut que je boive du sang. Ton sang.
— Tu es sérieux ? demanda-t-il, après quelques secondes d’hésitation.
— Oui. C’est une torture.
— J’arrive. Je cours très vite, tu le sais.
Il raccrocha. Je me relevai. Je devais parler à mes parents avant l’arrivée d’Alexis, leur expliquer ce qui m’arrivait. Il n’y avait pas moyen de faire autrement. Quand j’atteignis la salle, maman se plaqua les deux mains sur la bouche, avant de se ressaisir et d’appeler mon père. Il arriva vite, un livre de géographie entre les mains. Il faillit le laisser tomber quand il me vit.
— Papa, maman, j’ai un sérieux problème. Et ce n’est pas la grippe. J’ai prévenu Alexis, il va venir.
— Alexis ? Qu’est-ce qu’Alexis vient faire là-dedans ? s’écria mon père, en posant son livre sur la table.
— J’ai besoin de son sang. C’est ça, mon problème.
— Quoi ? bredouilla maman.
Je m’écroulai dans le canapé, mis mes mains sur mes tempes.
— J’en ai pris beaucoup à Alexis pour guérir, et je crois qu’il a agi comme une drogue… Je ne peux plus m’en passer…
— Vous auriez pu y penser avant de vous livrer à cet exercice, déclara mon père, mécontent. C’est comme se protéger, Lan. On évalue tous les risques avant.
— En ce qui concerne le fait de se protéger, nous étions vierges tous les deux, ripostai-je en rougissant. Et je te rappelle qu’Alexis est un garçon, pas une fille qui pourrait tomber enceinte. Pour le sang, vous le saviez depuis le mois d’octobre, et ce n’était pas censé faire ça.
— Peut-être pas entre deux vampires, objecta ma mère, qui était plus calme que papa. Et tu n’en es pas un.
— Et je croyais que cet échange de sang était occasionnel, insista mon père, que j’avais rarement vu aussi irrité.
— Faites-moi tous les reproches que vous voulez, dites que je suis un ado irresponsable, ça ne changera rien, déclarai-je.
— En effet, Lan, ce n’est pas le moment, tu as parfaitement raison, soupira maman, en s’asseyant à côté de moi.
Elle me prit contre elle, me berça. Mon père avait toujours l’air furieux. Quelques minutes passèrent, et la chaleur réconfortante de ma mère m’aidait déjà beaucoup. On frappa à la porte d’entrée, et mon père ne bougea pas, réticent.
— Tugdual, lui intima ma mère.
Il soupira, alla ouvrir. Alexis jaillit, essoufflé. Il portait juste un sweater noir à capuche, et ses joues étaient baignées de larmes. Il s’affala à mes pieds.
— Lan, je m’excuse. Pour tout. Pour le comportement de mes amis, et pour ça… ce qui t’arrive.
— Ton sang m’a aidé, m’a sauvé. Tu ne savais pas que ça finirait ainsi, tentai-je de l’apaiser.
— Il va falloir qu’on parle, jeune vampire, le prévint mon père.
— Oui, quelle est la solution ? renchérit ma mère.
Alexis releva ses beaux yeux noirs, et j’y lus un désespoir infini quand il la fixa.
— Je ne sais pas. Le sang est pour nous une envie… comme… comme le sexe. On n’en devient pas dépendant. Enfin, je sais que certaines personnes sont euh… dépendantes du sexe, mais pour le sang, non, nous ne sommes pas censés être dans cet état, s’empêtra-t-il.
— Tu ne sais pas ? répéta mon père, en fronçant les sourcils.
Un instant, je craignis qu’il renvoie Alexis. Ce dernier se remit debout, et fit face à mon père en baissant la tête. Comme s’il attendait de recevoir un coup. Mais mon père n’était pas comme le sien, ou comme les autres membres de sa famille de vampires. Chez nous, la violence n’était pas le premier moyen pour s’exprimer.
— Non, je ne sais pas, répondit Alexis, d’une voix brisée. Avec votre permission, je vais téléphoner à mon oncle Guillaume. Je suis sûr que certains de ses  amis auront des réponses à nous apporter.
— Vas-y, gronda mon père.
Alexis se réfugia dans le couloir, et revint cinq minutes plus tard.
— Mon oncle part de son lieu de travail, expliqua-t-il. Il va contacter toutes ses relations. Ça peut mettre du temps.
— Et en attendant, comment soulager Lan ? s’enquit maman, de la détresse plein la voix. D’abord l’empoisonnement, puis cette addiction…
— Je mérite votre colère, et un châtiment, reprit Alexis, en succombant aux vieux réflexes de l’éducation violente qu’il avait reçue. Et j’accepterai n’importe quelle punition corporelle. Mais je pense qu’il n’y a qu’une chose qui puisse soulager Lan. Mon sang.
— Pas question ! rugit mon père. D’abord, on ne frappe pas les enfants, ici. Ensuite, ne t’approche plus de mon fils. Ne le touche plus.
— Oui, Monsieur.
— Mais non ! criai-je.
— Tugdual, intervint ma mère, sans me lâcher, je crois que nous devrions laisser faire Alexis. Je veux que Lan cesse de souffrir. Je t’en prie. Prenons cette option, jusqu’à ce que la meilleure des solutions soit trouvée.
— Madenn, grogna mon père.
— Tugdual, rétorqua ma mère.
— Je ne veux pas voir ça. Qu’ils aillent dans la chambre de Lan, dit mon père, vaincu.
Maman nous accompagna, et s’en alla en refermant doucement la porte derrière elle. Je m’allongeai sur mon lit, et vis Alexis qui ôtait son sweater, et retroussait les manches longues de son T-shirt noir, pour éviter que le sang ne le salisse en coulant le long de son bras, je suppose. Ses gestes étaient froids, méthodiques, il ne me regardait pas. Il allait me donner son sang sans y mettre son âme et son amour, comme si je recevais une perfusion.
— Alexis, suppliai-je, regarde-moi.
— Prends tout le sang que tu veux.
Il s’entêtait à ne pas lever les yeux, et avait la même allure farouche et renfermée que lorsque je l’avais connu. Il s’agenouilla, et taillada son poignet droit de ses crocs aiguisés. Il me tendit ensuite son bras. Les battements de mon cœur s’accélérèrent, tant le sang riche et sombre qui coulait m’attirait.
— Viens contre moi, le priai-je.
— Non.
J’aurais voulu insister, mais je n’en pouvais plus. Je me jetai sur son poignet, et aspirai. Alexis cria sous le coup de la douleur, et ses yeux se révulsèrent. Mais il serra les dents, ne se déroba pas. Je bus à longs traits, et chaque gorgée était meilleure que la précédente. C’était chaud, onctueux, sucré. Mon cœur s’apaisait, mon corps s’équilibrait, sous l’effet de l’élixir écarlate.
La pâleur d’Alexis s’était accentuée, je le voyais bien. Ses yeux étaient fermés. Mais j’en voulais, encore et encore, pas moyen d’y mettre un terme. Un délicieux bien-être s’empara de moi, alors même que nous n’avions pas partagé, alors que je n’avais pas écouté son cœur. Encore une gorgée égoïste… plus qu’une… m’exhortai-je. La raison revint, et me dit que j’allais le tuer, que je devais arrêter, parce que lui, il ne m’arrêterait pas. Alors, je repoussai son bras. Alexis pressa ses doigts sur l’entaille, les yeux toujours clos, et chuta sur le sol, où il se recroquevilla en chien de fusil.
En un bond, je fus près de lui. Je posai ma main sur son flanc.
— Alexis, ça va ?
— Donne-moi cinq minutes, murmura-t-il, d’une voix pâteuse. Et si tu as peur que je clamse, tu peux ranger tes kleenex. Il faut juste que je récupère.
Je le crus, soulagé. Je ne souffrais plus du manque. Mais j’étais triste, car j’avais la sensation que nous nous faisions beaucoup de mal, ces derniers temps. Je lui caressai le dos, et il ondula sous le geste. Alors je continuai.
— Merci pour cette offrande de sang, soufflai-je.
Je considérai son si beau visage, l’ombre de ses cils sur ses joues. Alexis, mon premier amour. Mon grand amour. Celui avec qui j’avais franchi le pas. Celui dont je ne pourrais jamais me passer, parce qu’il m’avait emmené sur des rives merveilleuses, en m’offrant les battements de son cœur à nu. Alexis, qui venait de me donner jusqu’à l’essence de sa vie. Qu’est-ce qui aurait raison de notre couple et donnerait raison à ma vision ? Voilà que je jouais avec les mots.
Il finit par rouvrir les yeux, et les planta dans les miens.
— Tu devrais aller dormir, Lan.
— Avec toi, annonçai-je, en posant mon index sur sa joue.
— Ton père ne veut plus que je t’approche, me rappela-t-il, en ôtant mon bras.
— Il n’a pas le droit de prendre une telle décision, répliquai-je. Il sait ce que tu représentes pour moi.
— Et ce que toi, tu représentes pour moi, chuchota-t-il.
— Est-ce que tu te sens mieux ?
— Oui, je récupère vite, je ne suis pas la moitié d’un vampire, affirma-t-il en esquissant un pâle sourire. Et toi ?
— Je vais très bien.
Il se releva, et je n’osai pas l’aider, connaissant sa fierté. Je me remis sur mes pieds, le pris dans mes bras. Nous nous serrâmes l’un contre l’autre durant une ou deux précieuses minutes. Il bougea la tête, pour venir plaquer ses lèvres contre les miennes. Elles étaient douces et chaudes, et nous restâmes ainsi soudés, jusqu’à ce que j’ouvre la bouche, avide de lui, mais il respira plus fort, de façon irrégulière, comme s’il souffrait, et se tourna. Soudain, il se mit à sangloter, son menton posé sur mon épaule, sa joue contre la mienne.
— Lan, je ne supporterai pas…
— Alexis, ça ne me tuera pas. Au pire, tu me donneras du sang régulièrement…
— Lan, tu as entendu tes parents ? se récria-t-il. Imagine que je ne puisse pas t’en donner, pour une raison ou pour une autre… que je sois éloigné de toi, que je meure…
— Mais arrête !
— C’est la réalité, Lan. Tu ne peux pas dépendre de moi. On doit trouver une autre solution. Mais je suis sûr d’une chose.
— Dis-moi.
Il s’écarta, me repoussa, tout en replaçant son jean noir à l’entrejambe, l’air gêné. Il se reprit, inspira, et me regarda droit dans les yeux.
— Silas a raison. Les vampires doivent rester avec les vampires.
— C’est sectaire, dis-je, exaspéré. Et j’en ai marre que Silas ait toujours une place entre nous.
— Pas lui, corrigea Alexis. Ses paroles. Si j’étais resté à ma place, si j’avais trouvé un Kallikantzaros, et toi, un gentil petit Arc’Helar, au lieu d’un vampire au sale caractère comme moi, tu n’en serais pas là.
— Moi je suis heureux d’en être là.
— Bonne nuit, Lan. Je vais dormir dans le bureau de ta mère.
J’avais envie qu’il reste, au point que c’était douloureux. Dans mon cœur, comme écrasé par un poids gigantesque, et dans mon corps, qui le désirait. La porte se referma. Je demeurai hébété une partie de la nuit, assis au bord de mon lit. C’était le Chaos dans ma tête, alors que mon corps allait mieux. On ne maîtrise jamais rien, en fait.
Le pire, c’est que je comprenais parfaitement la réaction d’Alexis, sans la partager. Étions-nous des races incompatibles ? Non, l’amour ne s’encombre pas de cela, il va bien au-delà. Oh, j’allais encore m’angoisser, me tourmenter. Je construisis donc un mur entre moi et mes émotions, pour pouvoir profiter du répit que mon amoureux m’avait offert, et qui me permettait de ne pas subir l’effet de manque. Je me pelotonnai sous ma couette. Au matin, quand je me réveillai, j’étais affamé. J’avais sauté le repas du soir. Je me douchai rapidement. Je constatai, en observant mon reflet dans le miroir de la salle de bain, que j’avais les traits reposés. En me rendant dans la cuisine,  j’aperçus Guillaume, qui était assis en compagnie de mon père et ma mère. Ils ne parlaient guère, mais ne paraissaient pas inquiets. Nulle trace d’Alexis. Tous trois me dévisagèrent longuement. Ma mine dut rassurer ma mère, car elle me sourit.
— Lan, mon ami Mertius, le père de Silas, a la solution, m’apprit Guillaume.
Comme je le disais, songeai-je, Silas est toujours là, dans toutes nos conversations. 
 


CHAPITRE 13
Le remède
Quand Alexis parut, une vague d’amour qui soulevait le cœur, de désir profond, s’empara de moi. Mais son beau visage était fermé, son attitude respectueuse. Il hésita sur le seuil, n’osant pas s’asseoir sans qu’on lui en donne l’autorisation. En fait, nous étions revenus à la case départ, vu qu’il se comportait comme l’adolescent sauvage qui était entré pour la première fois chez moi.
— Que veux-tu pour ton petit-déjeuner, Alexis ? Comme d’habitude ? s’enquit maman.
Alexis hocha la tête sans répondre, et jeta un regard indécis du côté de mon père. Il réclamait l’autorisation de celui qu’il avait fâché. J’avais envie de le secouer, de lui crier d’échapper aux lois des Kallikantzari. À quoi lui servait donc de fréquenter des rebelles ? J’avais l’impression qu’Alexis mettait son foutu honneur bien au-dessus de tout le reste. Il avait commis une faute, d’après lui, il devait payer, et ne se déroberait pas.
— Assieds-toi où tu veux, Alexis, l’autorisa mon père, qui venait apparemment de saisir le pourquoi du comment de l’attitude de mon petit ami.
Alexis inclina la tête, et prit la chaise la plus éloignée de moi. Je faillis en lâcher ma tartine, de stupeur et de consternation mêlées. Il ne me regarda pas une seule fois, préférant se concentrer sur les gestes de ma mère, qui lui apporta un bol de lait chaud. Alexis mit deux cuillères de chocolat en poudre dedans, remua en gardant un air farouche.
— Mon oncle, dit-il à Guillaume, j’ai mal agi envers mon ami et sa famille.
— Et qu’attends-tu ? Que me demandes-tu ? Le châtiment exemplaire ? rétorqua Guillaume. Tu sais pourtant que je ne veux plus qu’on me parle des règles des clans, Alexis. Je gère ton éducation comme je l’entends. J’ai discuté avec Tugdual et Madenn, et nous sommes finalement tombés d’accord sur le fait que tu n’avais commis aucune erreur de façon délibérée. Tu as aimé Lan comme tout Kallikantzaros aime sa ou son partenaire, en lui donnant ton sang. D’ailleurs, la réaction de Lan n’est absolument pas normale. Le sang ne devrait avoir aucun effet sur lui, sauf permettre d’entendre ton cœur.
En effet, songeai-je. Dès le début, le sang d’Alexis avait eu un effet dévastateur, avait provoqué des sensations incroyables, un bien-être infini, et avait accru mes forces.
— Donc, poursuivit Guillaume, en caressant des paumes les contours de sa tasse de café, je ne te punirai pas. Tugdual et Madenn ne veulent pas non plus d’une punition à ton encontre.
— Je te remercie, et je remercie les parents de Lan, dit Alexis, d’une voix un peu froide, hautaine, qui, je m’en doutais, cachait ses émotions.
— Lan, comment vas-tu ? poursuivit Guillaume. Bien, on dirait.
— Oui, je me sens très bien, assurai-je.
— Le sang d’Alexis fera encore effet un bon moment.
À ces mots, Alexis jeta un coup d’œil furieux à son oncle, tout en repoussant sa chaise. Il s’enfuit, sans même avoir terminé son petit-déjeuner. Je m’élançai à sa poursuite.
— Alexis, le suppliai-je, alors qu’il mettait la main sur la poignée de la porte du bureau. Combien de temps vas-tu culpabiliser ?
— Jusqu’à la fin de mes jours, clama-t-il d’une voix sombre.
Je me jetai sur lui, plaquai mon corps contre son dos, et entourai sa taille de mes bras.
— Mertius a la solution, tout va s’arranger, alors arrête de me faire du mal avec tes paroles ! m’écriai-je.
Je perdis la tête. Osai ce que je ne me serais jamais cru capable de faire, parce que je n’ai pas ce genre d’assurance décomplexée, en général. J’attrapai l’une de ses mains, la guidai, afin qu’elle vienne se poser sur mon entrejambe. Alexis tressaillit longuement.
— Mais arrête ça, glapit-il.
— Pas question, refusai-je, en appuyant plus fort. Je t’aime, Alexis.
— Moi aussi, dit-il d’une voix bizarre, en dégageant sa main, tout tremblant. Mais il ne sera plus question de sang entre nous. Ni de rapports sexuels, puisque l’un ne va pas sans l’autre chez les vampires.
— Tu plaisantes ? m’étranglai-je. Quelle relation as-tu à me proposer, alors ? Tu vas me quitter ?
— Nan. Je t’aime trop, imbécile.
— Alors redescends sur terre, bordel. Mertius a une solution. On continuera comme avant.
— Nan, s’obstina-t-il.
— Tu es con !
Je l’agrippai par les épaules, le forçai à se retourner et à me regarder. Ses beaux yeux noirs étaient tellement enténébrés, ses traits si altérés, que je pris peur.
— Sans toi, je ne pourrai pas… commençai-je, en me mordant les lèvres pour ne pas pleurer.
— Souviens-toi de ce que je t’ai déjà dit, Lan. Tu es trop excessif.
— Mieux vaut trop que pas assez, répliquai-je. Et toi, tu ne te brises pas toi-même le cœur, en agissant comme tu le fais ?
Je me saisis de lui en l’accrochant par la ceinture, posai mes lèvres sur les siennes. Ses mains descendirent le long de mes hanches. S’affairèrent sur mon jean. Il ôta les boutons, les uns après les autres. Il mit sa main à l’intérieur de mon boxer. La sonnette tinta.
— Merde, grinça-t-il.
— Continue, l’exhortai-je.
— Tu es dingue, dit-il, avec des accents tendres, cette fois.
Il retira sa main, me reboutonna. J’en aurais crié de frustration.
— Allons-y, Lan. Allons te soigner.
Mertius et Silas (oui, bien sûr, il fallait que Silas ait accompagné son père), étaient assis dans le canapé. Silas nous observa, l’air impassible, mais je savais que ça tourbillonnait, derrière ses prunelles sombres et langoureuses, sous ses paupières lourdes. Mertius portait avec élégance ses quarante ans, et il respirait l’intelligence. Il avait un corps aussi fin que tous ceux de sa race. Mais s’il avait des traits réguliers, il n’en demeurait pas moins que ce n’était pas lui qui avait transmis à son fils cette beauté troublante, qui devait venir de la mère, et dont Silas jouait à merveille.
— Oh, voilà Lan, dit Mertius d’une voix claire, qui là encore n’avait rien en commun avec celle de son fils. Bonjour, jeune homme.
— Ravi de faire votre connaissance, énonçai-je poliment, ce qui fit naître un sourire moqueur sur les lèvres de Silas.
— Tu es un cas à part, tu sais, affirma Mertius. Ou alors, c’est Alexis qui est un cas à part.
Il fixa longuement mon petit ami, et Silas aussi dévora Alexis des yeux, avec un air parfaitement entendu. Bon sang, Alexis n’avait pas eu tort quand il m’avait dit avoir deviné que le garçon connaissait beaucoup de choses sur lui. Manifestement, le père aussi. Logique.
— Normalement, les êtres qui ne sont pas des Kallikantzari ne réagissent pas à notre sang comme toi tu l’as fait, Lan, poursuivit Mertius. Ils sont sensibles au pouvoir hypnotique, interdit par les clans, entendent le cœur du partenaire vampire, ou prennent du plaisir à la morsure, mais c’est à peu près tout.
— Nous ne sommes pas humains, rappela ma mère.
— Oui, ça peut aussi expliquer la situation qui se présente à nous… mais pas seulement.
J’aurais aimé qu’il en dise plus. Mais il ouvrit le sac qu’il avait déposé entre ses pieds, et en sortit un flacon d’environ un litre, sans étiquette, et au verre si sombre que la couleur du liquide n’était pas identifiable. Je ravalai ma salive.
— Il arrive, continua Mertius, que certains Kallikantzari naissent avec les instincts de tueurs de nos ancêtres morts vivants, ou se mettent à les développer à la puberté. Ils n’ont pas seulement envie de sang, ils ont des pulsions qui les entraînent très loin, jusqu’à la mise à mort de leur partenaire. C’est rare, mais ça existe, même si les clans diront toujours le contraire, affirmeront que ça n’existe pas, et que notre violence est toujours contrôlable, que nous nous contentons de faire couler le sang d’un ennemi, et qu’elle ne porte jamais sur le ou la partenaire.
— Quelle blague, fit Alexis, l’air sombre. Mon père frappait ma mère. Il faisait couler son sang.
— Cela arrive chez les humains, et chez les Arc’Helar, avoua mon père. Partout.
— Oui. Pourquoi serions-nous épargnés, alors que nous sommes si violents de nature ? renchérit Mertius. Les clans éliminent les rejetons devenus vraiment incontrôlables, les monstres dont les actes sanguinaires pourraient jeter le discrédit sur les familles concernées. Les rebelles, eux, règlent ce souci avec un remède dont les clans ne parlent jamais.
— Vous dites que les clans préfèrent… éliminer les enfants incontrôlables, plutôt que d’essayer de les soigner ? s’effraya ma mère.
— Oui. Pas nous. Nous essayons jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’espoir. C’est très rare. Mais ça arrive. Nous faisons alors en sorte que ces Kallikantzari ne fassent plus souffrir et ne souffrent plus eux-mêmes.
— Mon fils n’est pas un vampire. Et si ça ne fonctionnait pas sur lui ? s’inquiéta maman.
— Ça fonctionnera, assura Mertius. Pour deux raisons. Primo, le produit est très fort, il calme des tueurs, n’oubliez pas. Lan n’est pas un monstre, il est doux, ça se voit, il ne veut que du sang, il n’éprouve pas l’envie de faire du mal. Secundo, le remède fonctionne comme ceux que les humains utilisent pour soigner leurs drogués. Enfin, si vraiment ça ne fonctionnait pas sur Lan, il devra se sevrer tout seul. Mais ça n’arrivera pas.
— Et qu’est-ce qu’il y a dans ce truc ? m’enquis-je, en désignant la bouteille. Je veux dire, quels sont les composants ?
— Secret de vampire, Lan. Je suis désolé de ne pas pouvoir t’en dire davantage. Dès que tu commenceras à avoir de nouveau envie du sang d’Alexis, bois la moitié du flacon. Tu tiendras trois, quatre ou cinq jours. Cela dépend de ta sensibilité. Je veillerai à fournir à Guillaume, qui te les fera porter par Alexis, autant de flacons qu’il en faudra pour que tu décroches.
— D’accord. Mais… Il y a une question qui me taraude… Suis-je condamné à ne plus boire le sang d’Alexis ?
— Lan, sourit Mertius, c’est comme si tu demandais de continuer à te droguer tout en te soignant.
— Mais… est-ce que ça peut passer ? Je veux dire, l’espoir est-il permis ? Est-ce qu’un jour…
— Oui, dit Mertius. Mais je ne souhaite pas que ce jour-là arrive.
— Pourquoi ?
— Parce que tu ne serais plus seulement un Arc’Helar.
— Je ne comprends pas.
— Il n’y a rien à comprendre de plus pour l’instant.
J’avais du mal à ne pas m’effondrer. Alexis ne pratiquerait plus l’échange de sang avec moi. Échange indissociable de l’acte sexuel. Regarder Alexis était au-delà de mes forces, parce que ce que nous avions partagé risquait de ne plus être que souvenirs mélancoliques. Plus jamais… Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil du côté de Silas, qui avait affirmé à Alexis qu’ils échangeraient leur sang. Il était toujours aussi hermétique. Je me retenais pour ne pas chialer comme un gamin. J’étais anéanti.
Mertius se prépara à partir, et déclina l’invitation de ma mère. Silas n’avait pas décroché un mot. Il me fixa longuement, impénétrable, décidément, puis fixa Alexis, et ses yeux brillèrent, me sembla-t-il. Puis, à la suite de son père, il s’engouffra dans le froid.
Guillaume, par contre, accepta de rester pour le déjeuner. Pendant qu’il discutait avec mes parents, j’observai la bouteille, bien en évidence sur la table basse. Je la ramassai, et j’allai la déposer dans le placard de la cuisine où ma mère rangeait les denrées non périssables. Elle me sourit, d’un air approbateur. Je lui rendis son sourire, mais au fond de moi, j’étais cassé.
Alexis me tira brusquement par la manche, et je le suivis sans grand enthousiasme. Ce qui allait suivre n’allait pas être agréable. Il referma doucement la porte de ma chambre, et j’allai me poster près de la fenêtre. Je l’entendis approcher, à pas feutrés. Sa main se posa dans mes cheveux.
— Lan, tu as de si beaux cheveux blonds… Je sais ce que tu ressens, parce que je ressens la même chose, je suis désespéré. J’ai fait de toi un drogué. J’ai besoin de réfléchir.
— Dans les bras de Silas ?
— Tu penses trop. Moi, justement, j’ai tellement de peine, que j’ai envie de ne plus penser, parce que ça me détruit. Je t’aime, mon bel ange blond, je ne te le répèterai jamais assez. Mais on va changer nos rapports, le temps que tu te remettes, et que mes pensées cessent de s’égarer à ce point.
— Je ne te verrai qu’au lycée ? demandai-je, la voix brisée.
— Et en dehors, mon ange. Je veux te voir, je ne veux pas que tu deviennes une image, qui appartienne à mon passé. Jamais. Lan, je t’invite à notre soirée du 31. Je viendrai te chercher, on s’amusera comme des amis.
— Comme des amis, répétai-je.
— Comme des amis. Tu viendras ?
— Tu sais bien que oui, mon prince, mon vampire. Je ne veux pas, moi non plus, que tu ne sois qu’une image. Je veux que tu restes réel.
— Ne t’effondre pas, Lan, ou je m’effondrerai aussi.
— Je ne m’effondrerai pas, Alexis. Je t’en fais le serment.
Il s’éloigna, avec un sourire nostalgique, rouvrit la porte, m’observa intensément.
— Mon ange blond…
— Mon prince des Ténèbres, répondis-je en écho, avec un sourire que j’espérais brave.
— Ne restons pas seuls tous les deux, allons rejoindre nos familles, ce sera moins douloureux.
 


CHAPITRE 14
Goût de cendres
Mes parents acceptèrent que je passe le Réveillon du lendemain chez Alexis, puisque Guillaume certifia que les adultes seraient présents, et qu’aucun jeune vampire ne serait livré à lui-même. Sa phrase m’indiqua qu’Alexis avait dû lui toucher deux mots à propos du comportement de la petite troupe de Silas.
Comme prévu, mon père et ma mère iraient chez Delia, qui invitait beaucoup d’Arc’Helar, dont Colin, bien sûr, mais aussi Delf, Arnaud et sa copine, Sébastien. Je me demandai si je n’aurais pas été mieux avec des Encercleurs, comme moi. Alexis n’avait-il pas dit que les vampires devaient être avec les vampires ? Mais j’avais trop envie de le voir, pour qu’il reste réel…
Le premier janvier, nous devions recevoir à la maison mes grands-parents paternels et maternels, avec lesquels j’avais du mal à communiquer vraiment, si l’on sortait des banalités comme mes résultats scolaires. Ils étaient réticents à propos de mes activités de Bienfaiteur, et n’évoquaient jamais mon entraînement.
Alexis repartit dans l’après-midi avec son oncle. J’étais trop accablé, et lui aussi, je crois, pour que nous ayons la force de nous dire au revoir. Évidemment, il me manqua atrocement dès que la porte d’entrée se referma.
Le lendemain, je me préparai très soigneusement, pris une longue douche, me parfumai. Je mis même de l’après-rasage appartenant à mon père, alors que je n’avais pas encore besoin de me raser. Je considérai mes yeux bleus, mes taches de rousseur enfantines, et mes joues lisses. J’étais encore très adolescent. Je grandirais. Changerais. Tout change. Même un amour qu’on croit indestructible.
Je passai un jean slim noir et une chemise blanche, me coiffai et mis du gel. Je voulais faire la meilleure impression qui soit à Alexis, pour montrer que je tenais le coup. Comme je l’avais promis. À moins qu’au fond de moi, j’espérais que les choses redeviendraient comme avant ?
Mes parents me déposèrent à vingt heures. Je m’étais bien préparé mentalement. Alors je n’éprouvai rien quand je revis la résidence, ce théâtre d’évènements tragiques, ni quand je pénétrai dans l’appartement où l’on m’avait bien embêté. Je reconnus tous les jeunes rebelles, mais ils étaient effectivement entourés d’un grand nombre d’adultes, tous pâles, avec des cheveux sombres. L’ensemble était cependant moins solennel que le bal auquel j’avais assisté chez Efflam, l’autre oncle d’Alexis, même si c’était très élégant.
Je saluai beaucoup de monde, on fut aimable avec moi. Mertius me serra la main. Quand Alexis apparut à côté de son oncle Guillaume, il me dit bonsoir, mais ne me fit pas la bise, ni rien. Il n’y eut même pas de poignée de main.
— Je suis content que tu sois venu, Lan, déclara-t-il, en maintenant une certaine distance entre nous, que je ne franchis pas.
— Je suis content aussi.
J’espérais que ma voix était complètement neutre. À l’intérieur, mon cœur battait la chamade. La beauté d’Alexis me coupait le souffle. Il était juste magnifique, dans son costume noir, qu’il portait avec décontraction, en habitué qu’il était des mondanités. Il avait été l’héritier d’un clan. Un vrai prince. 
Il avait savamment coiffé ses cheveux de jais, les avait brillamment ébouriffés. Le gel les faisait paraître encore plus lustrés qu’à l’accoutumée. Ses prunelles noires me dévorèrent, et je me laissai tomber dans son regard, qui disait tant, qui disait tout.
— Très sympa, ta tenue, Lan, remarqua-t-il d’une voix égale.
— La tienne aussi. Encore plus que cela, je crois.
Une boule se forma dans ma gorge, et je serrai les mâchoires, pour être fort, comme je l’avais promis.
— Mais non, pas plus, dit Alexis. Je te souhaite une excellente soirée.
— À toi aussi.
Et il rompit le contact, la connexion visuelle, pour se tourner vers Eleni et Clément, qui s’avançaient. Je frémis, mais ils affichaient cette expression conciliante qui signifiait : je viens en paix. Mélania surgit elle aussi, vêtue d’une robe noire qui serrait sa taille fine, avant de s’évaser, comme un tutu, jusqu’au milieu de ses cuisses.
— Lan, veux-tu être mon cavalier pour la soirée ?
Décidément, je lui plaisais. Je ne pus m’empêcher de lorgner du côté d’Alexis, qui suivait des yeux Myra et Clément. Il leur fit signe d’approcher.
— Ton cavalier ? repris-je. On va danser ?
— Entre autres choses. Tu n’as pas vu qu’on avait repoussé les meubles ?
Non, je n’avais pas fait attention à mon environnement. Toute réalité qui n’était pas Alexis avait du mal à m’accrocher, à vrai dire.
— Alors ? s’enquit Mélania.
— Oui, répondis-je.
Ce n’était pas pour rendre Alexis jaloux. La décision qu’il avait prise à propos de nous deux était trop grave, pour que ce petit jeu ait une quelconque importance. Du moins le pensais-je. J’allais essayer avec Mélania. Je voulais essayer, sans qu’il soit question de sang, bien sûr, ce serait juste un flirt. Elle sourit, enchantée, et me prit par le coude. Nous nous éloignâmes.
— Lan, chuchota-t-elle à mon oreille, non seulement j’aime les blonds, mais je suis folle de tes yeux bleus.
Je lui souris, mais sans rougir. Je me retrouvai au buffet en sa compagnie. Je bus beaucoup, en fait. Des cocktails. Du vin blanc, du vin rouge. Au début, l’alcool ne me fit pas trop d’effets, car je mangeais en même temps. Par jeu, Mélania me mit un canapé au saumon dans la bouche. J’en choisis un, sûrement au foie gras, et l’approchai de ses lèvres. Elle le mangea sans cesser de m’observer, les yeux brillants.
J’attaquai, en même temps que les petits fours du dessert, des alcools plus forts. Comme du vieil Armagnac. Mélania et moi échangions des anecdotes sur nos lycées respectifs. L’ivresse me rendait plus léger, presque bien. Je dansai, mon front contre celui de la jeune fille, qui serra mon dos plus fort. Alexis était-il quelque part, en train de nous contempler ?
Plus tard, elle m’entraîna sur une causeuse dans le bureau de Guillaume. Le papier noir des murs, parcouru de fleurs violettes, donnait une atmosphère luxueuse, précieuse, à la pièce, dont la porte n’était pas fermée. Des vampires allaient et venaient. Dans le couloir, face à nous, Eleni et Clément dansaient, langoureusement enlacés. Non. Ne pas me demander où était Alexis. Je reportai mon attention sur Mélania, tellement plus gentille que la dernière fois, câline. Je me penchai, cueillis ses lèvres. Elles étaient douces et chaudes. Mais je n’éprouvai aucun émoi, aucune agitation dans le cœur et le ventre, comme avec Alexis, ou même Nenvel.
Mélania, elle, paraissait bouleversée par le baiser. Quand je m’écartai, ses yeux brûlaient d’un feu sombre. Elle prit ma main, et la posa sur sa poitrine. À travers le tissu soyeux, mes doigts épousaient parfaitement son sein. Mes pensées dérivèrent, et je revis le torse d’Alexis, ses muscles fins, ses hanches droites. Je mis mon autre main sous la robe de Mélania, remontai le long de ses cuisses, et la vision du sexe gonflé d’Alexis me percuta. Je me tétanisai. Mélania souriait, la bouche entrouverte, les yeux mi-clos. J’inspirai, m’efforçai de poursuivre mon exploration, la tête pleine des images de mon petit copain tout nu. Il était décidément plus que probable que je n’étais pas bisexuel, comme je l’avais longtemps supposé, en imaginant, dès mes treize ans, tenir dans mes bras des filles comme des garçons. J’étais homosexuel, de façon irréfutable.
Je ne pouvais pas me montrer malhonnête avec Mélania. La caresser en imaginant que c’était Alexis ne m’apporterait rien, et la ferait souffrir, parce qu’elle se dirait qu’elle me plaisait, et imaginerait qu’une histoire était possible entre nous.
— Mélania, soufflai-je, je ne me sens pas très bien…
— Tu as trop bu… Va te soulager, et reviens vite.
— Oui, pas de souci, répondis-je en m’extirpant de la causeuse.
Quel fichu menteur. En sortant du bureau, j’étais confus, je n’avais pas les idées claires. Je faillis percuter Cyrill puis Malachi, qui se tenaient de chaque côté d’une porte, comme s’ils la gardaient. Je ne m’attardai pas sur leur attitude, parce qu’en fait, il se pouvait que je sois réellement soûl au point de vomir.
Je me dirigeai en tanguant vers les toilettes, quand un bras m’attrapa brutalement. Je me retrouvai plaqué contre un mur, et ma tête le cogna rudement. Un peu dégrisé par cette attaque, je plongeai les yeux dans un regard étrange, tapi sous de lourdes paupières.
— La prochaine fois qu’Alexis t’invite, susurra Silas en me tenant par le cou, dis non.
— Pourquoi ne lui dis-tu pas toi-même que ma présence te déplaît ? ripostai-je.
D’une prise habile, Silas me tordit le bras. Je gémis. Une tentative de ma part pour me dégager, et il me le brisait. J’étais trop ivre pour tenter quoi que ce soit. Un coup, un Cercle, tout aurait échoué. Silas tordit plus fort. Je serrai les dents. Il pencha son beau visage, et ses lèvres se posèrent sur les miennes. Le contact avec son piercing me fit frissonner. Il ouvrit la bouche, força la mienne, et me mordit la langue jusqu’au sang, qui coula dans ma bouche, ma gorge. Il lâcha mon bras, tout engourdi, et je m’essuyai d’un revers de manche pour chasser son baiser.
Mon geste le fit sourire. Suavement. Puis il me balança un coup de pied dans le bas-ventre. La douleur, inouïe, me courba en deux. J’avais la respiration coupée, j’étais incapable d’émettre le moindre son. Je glissai le long du mur. À travers les étoiles noires qui dansaient devant mes yeux, je crus apercevoir Cyrill et Malachi, qui m’observaient et faisaient comme un rempart entre moi et les invités. Pour que personne ne voie ? Je reçus encore un coup de pied dans les côtes, et Silas s’éloigna, gracieux, félin, et suivi des deux vampires silencieux.
Je retrouvai mon souffle, me mis debout, gagnai la chambre d’ami où les manteaux avaient été déposés. J’allumai, repérai vite mon vêtement. Je le mis, avec des gestes lents. Oh, j’avais mal. Ça m’élançait, et la marche n’en n’était pas facilitée. Je réussis à quitter subrepticement la fête, sans trop savoir par quel miracle je réussis à me faufiler jusqu’à l’entrée sans que je me fasse intercepter.
Je rentrai à pieds. Je n’étais pas rapide, incapable de me mouvoir comme un Arc’Helar, après le coup bas, si on peut dire, dont j’avais été victime. Je mis du temps pour traverser cette partie de la ville. Mon corps était gelé, mes pensées engourdies, et un goût métallique refusait de quitter ma bouche. Le ciel était étrange, traversé de fulgurances dorées. Deux ou trois voitures emplies de fêtards me dépassèrent, klaxonnèrent. Je ne risquais rien. Si un humain s’avisait de me chercher des noises, il aurait du souci à se faire, avec ma force d’Arc’Helar, que je récupérais à mesure que les vapeurs d’alcool disparaissaient.
J’étais sûr que Silas n’avait rien bu, lui, et qu’il avait guetté le bon moment. J’avais été imprudent. Dans la tanière du loup, il faut toujours garder sa vigilance. Et Alexis, où était-il, pendant tout ce temps ? Je l’avais à peine vu. Il avait pourtant dit que nous ne deviendrions pas des images l’un pour l’autre.
En moi, tout était gris, plombé. Mais j’avais promis. Je ne m’effondrerais pas. Une fois à la maison, déserte, je répondis aux SMS qui me souhaitaient une bonne année. J’envoyai un message à Anton, Fred, Noela, Violette et Colin… et Nenvel, qui m’avait lui aussi souhaité ses meilleurs vœux. Je m’abstins d’envoyer quoi que ce soit sur le téléphone d’Alexis, croyant, à tort ou à raison, que Silas pouvait l’intercepter. Je me couchai après une douche froide, qui soulagea les parties douloureusement outragées. Mes parents rentrèrent à l’aube.
 


CHAPITRE 15
Révolution
Je reçus un texto d’Alexis dans l’après-midi du jour de l’An, après le repas avec mes grands-parents.
— Tu es parti sans que je te revoie. J’ai appris par Mélania que tu avais trop bu, et que tu avais eu besoin de prendre l’air. J’espère que tu vas mieux, et que tu t’es bien amusé malgré tout. Meilleurs vœux.
— Oui, ça va, répondis-je. Transmets mes excuses à Mélania pour mon départ précipité. Bonne année.
Que c’était froid, banal. Il se contenta de ma réponse, puisqu’il ne me renvoya rien. Le reste de la journée s’écoula trop lentement à mon goût, mais l’ennui, l’absence d’envie pour tout ce qui m’entourait, me permirent de laisser mes pensées dériver, et j’eus une idée. En me couchant, je me promis de la mettre en pratique dès le lendemain matin. Alexis était mon prince vampire, et j’étais son ange blond. Je ne voulais plus être son ange blond, je n’en pouvais plus de l’être dans ces conditions. La révolte, ça a du bon. J’espérais que ce coup de fouet sur ma vie m’aiderait à repartir, autrement.
Le lendemain, donc, j’attendis que mes parents soient sortis pour effectuer quelques courses, et je me rendis dans la salle de bain. Je sortis une paire de ciseaux appartenant à ma mère, et je me mis à la recherche de la tondeuse à cheveux, que maman n’utilisait plus sur papa depuis qu’il laissait ses cheveux plus longs et ébouriffés.
Je m’observai dans la glace une dernière fois avant le grand saut. « Mon bel ange blond »… Il ne m’appellerait plus comme ça. Je contemplai mes mèches dorées, qui tombaient de chaque côté de mon visage, et que ma mère avait repoussées maintes fois derrière mes oreilles. Je m’emparai des ciseaux, et je coupai. Partout. Puis, quand ce fut plus court, tailladé, de différentes longueurs, j’égalisai à la tondeuse. À la fin, je devais avoir moins d’un demi-centimètre sur le crâne, mais tout était uniforme. Je me regardai à nouveau, et je ne sus que penser de mon visage, à présent que j’avais presque rasé mes cheveux. Je nettoyai, me débarrassai des boucles blondes tombées dans le lavabo et par terre, rangeai la tondeuse et les ciseaux. J’allai ensuite m’allonger sur mon lit, mais je n’étais absolument pas prêt à analyser en profondeur mon geste.
Quand ma mère m’appela pour passer à table, je commençai à me dire qu’il allait y avoir quelques réactions. Maman ne vit pas tout de suite mon œuvre, parce qu’elle me tournait le dos au moment où je m’assis. Quand elle se tourna, avec son rôti en main, elle faillit lâcher son super plat en pyrex et poussa un cri navré.
— Lan ! Oh Lan ! Mais qu’est-ce que tu as fait ! Quel massacre ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ?
Alerté par les éclats de voix, mon père passa la tête dans l’embrasure de la porte de la cuisine, et ses yeux s’agrandirent quand il s’aperçut de ce qui mettait ma mère dans tous ses états. Il se reprit vite, en personne calme, en général. Il haussa les épaules.
— Bah, ça ne lui va pas si mal, après tout. Et les cheveux, ça repousse, Madenn.
Maman posa son plat sur la table sans ménagement. Ses yeux bleus, assombris, me foudroyaient.
— Explique-moi, Lan.
— Je voulais changer.
— Tu aurais pu m’en parler, non ? Me demander ce que j’en pensais ?
— C’est mon corps, il m’appartient. J’ai ton autorisation pour un piercing ?
— Tu me fais une petite crise d’ado, c’est ça ?
— Je peux avoir mon piercing ?
— Où veux-tu le mettre ?
— Sur la langue. Ce sera discret, assurai-je.
— J’ai bien envie de te coller une gifle, Lan. Pour la première fois. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Il lui arrive que c’est un ado, Madenn, qui ne s’était jamais révolté, qui s’est toujours confié à toi. Il lui fallait bien une petite contestation pour grandir et s’affirmer, déclara papa.
— Tu prends ça à la légère, fit remarquer ma mère d’un ton aigre. Lan, pourquoi as-tu massacré tes beaux cheveux ? Pour punir Alexis, qui les aime, et qui fait une pause dans votre relation ?
Je haussai les épaules, rougis. Maman poussa un gros soupir.
— Eh bien, va le faire, ton piercing. J’espère qu’il te rendra un peu plus heureux, mon cœur, s’adoucit-elle.
— Merci maman, vraiment.
— Mais juste la langue, hein ! Colin est très beau, mais je trouve qu’il a beaucoup trop de piercings. Sans compter ceux qu’on ne voit pas…
— Juste la langue, promis.
Je me rendis à la boutique de tatouages du centre-ville dans l’après-midi, et ressortis vite avec ce que j’avais désiré. J’avais mal, la langue raide, mais j’allai souvent dans la salle de bain, bouche ouverte devant le miroir, pour observer mon piercing. Le changement, c’est un nouveau souffle. Mon cœur était moins lourd. Pour les cheveux, ma vengeance contre Alexis, l’idée m’apparut moins bonne.
Peu après minuit, alors que j’étais couché, et que je ne cessais de passer et repasser ma main sur mes cheveux ras, l’envie caractéristique me prit. J’avais besoin de mordre, au point d’avoir mal aux gencives, et des tremblements m’assaillirent.
Je me relevai, et me rendis dans la cuisine. Je pris le flacon de Mertius, versai la moitié du liquide dans un bol. Le remède  avait une couleur sombre, qui hésitait entre le violet et le bleu nuit, et possédait une odeur métallique assez prononcée. C’était assez épais.
J’avançai le bol jusqu’à mes lèvres, bus. C’était… étrange. Le breuvage avait un goût de terre, lourd, et je perçus très vite une saveur plus subtile, que je connaissais. C’était celle du sang de vampire. Se pouvait-il qu’il y ait du sang dans cette mixture ? À l’idée que ce soit le cas, et que ce ne soit pas celui d’Alexis, je fus un peu écœuré, et priai pour que ce soit un ersatz de sang. Je rangeai le flacon à sa place, regagnai ma chambre, me recouchai en tremblant. Peu à peu, mes symptômes se dissipèrent, pour disparaître totalement au bout de vingt minutes.
Bon. C’était efficace, apparemment. Quand j’en fis part à mes parents, le lendemain matin, ils se montrèrent vraiment soulagés. Nous étions mardi, jour de reprise. Je demeurai seul, puisque j’étais renvoyé de cours jusqu’à la semaine suivante, et que mes parents retournaient travailler dans leur propre établissement. Je fis mes devoirs, après tout, je devais être sérieux, je passerais le bac de français quelques mois plus tard.
J’envoyai un SMS à Anton pour lui demander de me filer par mail les prochains devoirs. Il me répondit à la récréation de l’après-midi.
— Je préfère passer, ça fait longtemps qu’on s’est pas vus, mon pote. Tu photocopieras mes cours avec ton imprimante. À tout à l’heure. 17h30.
Lorsque j’ouvris la porte d’entrée, Anton demeura sur le seuil, bouche bée, et tripota ses lunettes.
— Salut, mec. Content de te revoir. Et, ouh, tu as… changé, constata-t-il.
— Ouais, dis-je en éclatant de rire. Bon, tu viens, ou tu veux qu’on reste là à geler ?
— C’est vrai qu’il fait froid, reconnut-il, en entrant.
Je refermai la porte derrière lui, et il ôta son manteau.
— Tu as changé, Lan, insista-t-il. Et je ne parle pas seulement de tes tifs. Ou de ton truc à la langue, que j’ai vu quand tu as rigolé.
Je hochai gravement la tête. Je savais ce qu’il voulait dire. J’avais l’impression d’avoir vécu une véritable odyssée durant mes vacances, traversé des épreuves qui, normalement, prennent des années. L’empoisonnement. L’addiction. Le comportement de Silas et de ses amis. Ce que devenait ma relation avec Alexis.
— Il s’est passé pas mal de choses, reconnus-je. Et je ne parle pas des repas trop lourds ou de foutus cadeaux.
— Tu parles d’Alexis ? J’ai remarqué qu’il était bizarre, aujourd’hui, m’apprit Anton. Ton vampire était ailleurs. Peut-être qu’il réfléchissait au prochain cercueil qu’il allait se payer pour dormir. Blanc, noir, vernis ?
Je ne pus m’empêcher de rigoler, en dépit de ma hâte d’en savoir plus.
— Il va bien, à part ça ? voulus-je savoir.
— Pourquoi tu me demandes ça ? Tu n’as pas eu de ses nouvelles pendant les vacances ? Vous êtes en froid ?
— Pas exactement. On fait une sorte de pause, mais on se parle, hein.
— On ne dirait pas, fit Anton. Si tu veux te confier…
— C’est compliqué.
— Il s’est dégoté un autre mec en Roumanie lors de ses vacances ?
Comment aurais-je pu lui parler de mon petit souci avec le sang ? Mais je fus étonné de constater que sa blague touchait une partie du problème.
— Il y a de ça, reconnus-je.
— Il t’a trompé ?
— Non. Mais il y a un gars qui lui tourne autour, et qui m’a fait comprendre qu’il pouvait utiliser des moyens radicaux pour m’expulser loin de sa vie.
— Lan ! Ne te laisse pas faire ! Mets-lui ton poing dans la gueule !
— Ça me soulagerait, mais je vais peut-être arrêter avec ça, dis-je en souriant.
— Ouais, au lycée, ça vaut mieux. À ce propos, Lan, j’ai une bonne nouvelle.
— Dis-moi.
— Les parents de Gabriel ne feront rien contre toi. Ce connard s’est confié à Julien, qui me l’a dit ensuite. D’abord, Gabriel n’a aucune séquelle. Ensuite, vu ses propos homophobes, il est mal parti. Et tu sais, la classe te soutient. Du coup, il l’a bouclée, aujourd’hui, il n’a pas fanfaronné parce que tu n’étais pas là, je peux te le dire. Tu nous manques. À tous.
J’étais surpris. À part Anton, Fred et Noela, mes amis, je ne parlais pas beaucoup aux autres, et j’avais souvent eu l’impression d’être transparent, ce que je voulais de toute façon. Mais depuis que mon homosexualité et ma relation avec Alexis étaient connues, sans doute parlait-on de moi. Hum.
Anton me tapa l’épaule, en signe de réconfort. J’allumai mon ordinateur, mon imprimante, et il sortit ses cours. Il passa l’heure suivante à m’expliquer les cours, et à me raconter ses vacances.
Plus tard, beaucoup plus tard, j’étais couché depuis à peine cinq minutes, et j’eus une vision. Alexis était dans sa chambre, assis au bord de son lit, une jambe repliée et l’autre pendante. Face à lui, dans la même position, il y avait Silas. La lumière bleutée provenant de l’abat-jour ciselait leurs traits. Ouh là. Et moi, qu’est-ce que je faisais avec eux, sans qu’ils fassent attention à moi ? Non, ce n’était pas une vision…
Quand Alexis passa la main sur sa couette, je sentis le tissu sous mes doigts, comme si j’avais effectué le geste avec lui. Ce n’était pas une vision, c’était la réalité, j’étais en train de voir ce que faisait Alexis en cet instant précis.
Silas leva la main, caressa les cheveux de mon amoureux, descendit le long de sa joue.
— J’aimerais goûter ton sang si spécial.
La voix de Silas était aussi audible que s’il m’avait parlé à moi. Alexis rejeta la tête sur le côté, d’un geste un peu hautain.
— Arrête, gronda-t-il.
— Tu ne l’offres qu’à ton petit Lan ? Mais tu as vu la réaction du blondinet. Complètement shooté et accro. Avec moi, ça n’arrivera pas, affirma Silas de sa voix traînante.
— J’en suis sûr, mais je ne veux que Lan.
Tout redevint noir. Je me retrouvai la joue posée sur mon oreiller. J’étais bouleversé. Par la phrase d’Alexis. Par mon nouveau pouvoir, encore plus puissant que les visions, puisqu’il m’envoyait dans le moment présent de la personne concernée. Par le fait que Silas était avec mon petit ami, et pas moi.
 


CHAPITRE 16
Récidive
L’entraînement reprit le mercredi après-midi, et maman m’emmena au monastère. Une Audi noire se gara derrière notre Ford au moment où j’ouvrais ma portière. Nenvel descendit du côté passager, tandis qu’un homme blond s’extrayait du siège du conducteur.
— Bonjour, Lan, fit-il comme s’il me connaissait.
— Bonjour, répondis-je, un peu surpris.
— Tu ne me reconnais pas, c’est normal. Quand je t’ai vu pour la première fois, tu étais sur les genoux de Nenvel, et tu ne voyais pas grand-chose.
Oh, quelle joie de se rappeler ce moment. Il énonçait cela d’un ton tranquille. Il avait des traits assez sévères, et une façon de me regarder assez… déconcertante. Que voyait-il en moi ? Ma mère descendit à son tour de voiture, l’air interrogateur. Il lui tendit la main.
— Marwald, c’est ça ? Je me souviens de vous, de votre présence, le jour de l’empoisonnement, dit ma mère en serrant sa main. Vous étiez venu chercher votre fils.
Le fils en question se rapprocha de moi, complètement cramoisi.
— Tu as changé de coiffure, fit Nenvel, maladroit.
— Ouais, je crois que ça se voit !
— Ça te va bien, avoua-t-il en rougissant davantage, si c’était possible. Ça fait ressortir la forme de ton visage.
— À plus tard, les garçons, dit ma mère.
— À plus tard, dit Marwald en écho, et je constatai qu’il me fixait comme si j’étais une curiosité.
C’était dérangeant. Il finit par se retourner, remonter en voiture, tout comme ma mère, et Nenvel et moi franchîmes l’arche qui signalait l’entrée du monastère.  Je jetai un coup d’œil à Nenvel, qui me gratifia d’un sourire angélique. Un brin nostalgique, je considérai quelques instants ses cheveux, encore plus blonds que l’avaient été les miens, et je soupirai. Je me dis que ça repousserait.
Delf, Colin et Violette nous attendaient sous la galerie, comme à l’accoutumée. Quand ils me virent, ils affichèrent un air interloqué. Un peu gêné par cette attention, je fis le mariole et tirai la langue, exhibant ainsi mon piercing.
— Oh, pas mal, approuva Colin. Mais tes cheveux sont trop courts, Lan.
— Tu as fini par le faire ! s’écria Violette, ravie. Et je suis d’accord avec l’amour de ma vie, tes cheveux sont trop courts, c’est dommage, ils font plus sombres, maintenant.
— Ça repousse, dis-je.
— Heureusement, fit-elle avec un sourire. Mais tu restes très mignon, on ne peut pas t’enlever tes taches de rousseur.
— Hélas… grommelai-je.
Delf se taisait, appuyé contre un pilier.
— Au boulot, décréta Colin, en se passant la main dans les cheveux. Devinez ce qu’on a au programme, les cocos ?
— J’ai bien envie de te répondre une connerie, fis-je avec un grand sourire.
— Mais c’est qu’il devient insolent, le futur chamane ! Mes chers petits novices, vous allez apprendre à tracer plusieurs cercles en même temps, dévoila Colin.
— Dis, tu te fous de nous, là ? s’écria Violette.
— Pas du tout. On va commencer par Lan, et voir sa technique. Allez, sur la lande.
Ma technique ? Quelle technique ? Tout en marchant, je me demandai comment j’allais faire. S’agissait-il de visualiser tout simplement deux Cercles au lieu d’un ? Encore fallait-il avoir la puissance de les tracer.
Je retrouvai mon menhir cobaye. En contrebas, les flots gris rugissaient, c’était une grande marée. J’aspirai l’air iodé, fermai les yeux, les rouvrit une fois que je me sentis concentré. Je visualisai deux Cercles, les traçai, et les retrouvai autour du menhir, l’un au-dessus de l’autre, déployant un tourbillon d’énergie assez important.
— Bien, Lan. Maintenant, essaie de mettre tes Cercles l’un à côté de l’autre, ordonna Delf.
Je fis disparaître les deux Cercles, en visualisai deux autres, l’un autour du menhir, et l’autre autour des rochers, à sa droite. Je les traçai et ils explosèrent de lumière blanche, placés exactement comme je l’avais voulu.
— À présent, Lan, dit Delf, écarte les encore plus l’un de l’autre. Puis tu recommenceras en les éloignant davantage. Enfin, tu en traceras un devant toi, un derrière toi.
Je m’exécutai. À la fin, j’étais épuisé, la sueur coulait sur mon front, mais j’avais réussi tout ce qu’il me demandait. J’éteignis mon dernier Cercle, le souffle court.
— Tu es un garçon étonnant, vraiment puissant, dit Delf. Ce serait du gâchis si tu ne dirigeais pas les Élus, un jour.
Du gâchis ? Et si je désirais faire autre chose de ma vie ? Demeurer libre, non enchaîné ?
— Repose-toi, conclut Colin. À votre tour, Nenvel et Violette.
Ils obtempérèrent, et j’allai m’installer dans la bruyère, jambes pendantes au-dessus des vagues qui venaient frapper les écueils sombres. Des yeux noirs, des cheveux noirs vinrent flotter devant mes yeux. Son sourire. Ou son air taciturne…
Je sentis comme une vague de pure énergie qui rampait vers moi en balayant toute la lande. Je me retournai. Il s’agissait, à n’en pas douter, d’un tourbillon, rouge et dangereux, qui se dirigeait droit sur moi. Sauf que Nenvel était sur le passage.
Je me relevai, courus, effectuai un saut jusqu’à Nenvel, et le plaquai au sol. Le Cercle, rougeoyant toujours plus, passa au-dessus de nos têtes en sifflant, et entoura l’endroit où je me trouvais quelques instants plus tôt. L’herbe se carbonisa en grésillant. Une épaisse fumée m’indiqua ce que je serais devenu si je n’avais pas ressenti l’attaque. Nenvel, sur le ventre, tourna la tête pour voir ce qui restait du Cercle destructeur. Quelques flammèches, semblables à de grosses lucioles, brillaient encore çà et là.
— Merci, bredouilla Nenvel, en effleurant mon bras.
— Tu aurais fait pareil, affirmai-je. Tu as déjà fait pareil pour moi. Lors de l’empoisonnement.
Ses yeux célestes ne me quittaient pas. Je détournai les miens pour me concentrer sur Delf, Colin, et Violette qui accouraient.
— Lan, Nenvel, vous n’avez rien ? s’enquit Violette.
— Rien, dis-je.
— Tu as été très rapide, me dit Delf. Je n’ai senti ce foutu Cercle que bien après que tu te sois jeté sur Nenvel.
— Je l’ai senti arriver, oui, dis-je avec honnêteté.
— Eh bien, si ce n’était pas une tentative pour te tuer, Lan, qu’est-ce que c’était, grogna Colin.
— C’était négatif, hostile, ajoutai-je.
— Le salopard a l’air déterminé. Il n’aurait pas hésité à faire des dommages collatéraux, lança Colin en fixant Nenvel.
On avait encore voulu me tuer. Une personne, ou un groupe de personnes, qui sait, ne voulait absolument pas que je devienne chamane. Et pour le coup, j’étais prêt à m’incliner. Dans un face à face, je me serais défendu. Battu. Mais là ? Que faire contre des attaques sournoises ? Je songeai aux séquelles de l’empoisonnement, à ce que serait devenue ma vie si elles avaient été permanentes. À ce Cercle, qui venait de manquer de me brûler vif. Je ne voulais pas finir infirme. Ou mort.
— Je crois que je vais éviter le monastère quelque temps, déclarai-je en me relevant.
— Je vais en parler avec Léandre et les Élus, mais je crois que c’est plus sage, en effet, approuva Colin.
— Lâche ! Espèce de lâche ! criai-je soudain à la cantonade, sans pouvoir me retenir. Viens faire ça en face de moi !
— Lan, arrête, et rentrons, fit Nenvel en prenant mon bras.
— C’est trop facile, de jouer en avançant masqué, grondai-je.
— Oui. Mais le plus important, c’est que nous soyons indemnes.
Nous nous éloignâmes, en suivant Delf, Colin et Violette. J’étais furieux.
— Tu veux aller au ciné avec moi samedi ? demandai-je presque brutalement à Nenvel.
— Hein ? dit-il.
— Ouais. Je ne veux plus penser à ce minable qui veut ma peau. Ou ces minables. Sinon, je vais exploser. Sérieusement.
— Eh bien euh… Tu ne voudrais pas plutôt y aller avec ton petit ami ?
— Pas en ce moment. Je ne crois pas, non.
— Je suis désolé.
— Alors, c’est oui ?
— C’est oui.
— Lan, m’interpella Delf en se retournant vers moi, tu ne repars pas tant que je n’ai pas parlé à Léandre et aux Élus de ce qui vient de se produire. Nous mettrons tes parents au courant.
— Si Lan s’efface, on jouera le jeu de l’enfoiré qui fait tout cela, maugréa Colin.
— Lan ne s’efface pas définitivement, contra Delf.
— Certainement pas, dis-je.
Nous patientâmes sous la galerie, Nenvel, Violette et moi, tandis que Léandre s’entretenait avec Colin et Delf.  Cinq Elus les rejoignirent, et la discussion devint plus animée, jusqu’à ce que mes parents fassent leur apparition. On avait dû leur téléphoner. La première chose que fit maman, c’est me serrer contre elle avant d’aller rejoindre les Bienfaiteurs. Une heure plus tard, nous repartions, et je n’avais pas le sentiment que les choses avaient beaucoup évolué.
— Lan, me dit mon père en posant sa main sur mon épaule, on les aura.
— Mouais, fis-je, peu convaincu.
À part soupçonner Henno, qui n’aurait pas eu la bêtise d’apporter en personne le poison, rien n’avait bougé, la fois précédente. Je dis au revoir à Colin et Violette, qui se tenaient enlacés, rappelai à Nenvel notre sortie au cinéma, et montai à l’arrière de la voiture. Papa et maman continuaient de débattre à propos de ce qui s’était passé, et des solutions pour trouver le coupable. J’étais dans un état étrange, oscillant entre l’abattement, la déprime et l’envie de dormir pour échapper à tout cela. Tandis que mon père démarrait, je me laissai aller contre le dossier, fermai les yeux.
Et la connexion se fit. Alexis était sur une plage, et se promenait au bord de l’eau avec Silas, tous deux chaudement vêtus. L’écume venait mourir sur le sable pâle, et il n’y avait qu’eux, et deux autres silhouettes, plus loin, sous l’immensité grise du ciel hivernal. Et moi. Près d’Alexis. Je sentis son odeur de musc et de pluie, et je défaillis, le laissant prendre un peu d’avance avec Silas. Les deux autres promeneurs se rapprochèrent. Il s’agissait de Malachi et de Cyrill. Leurs yeux étaient braqués sur Silas et Alexis. Je n’aimai pas l’éclat de leurs prunelles. Un long frisson me parcourut, et je me dépêchai de rejoindre Alexis, tant les deux vampires me mettaient mal à l’aise.
— J’ai beaucoup de secrets, disait Silas. J’en partage certains avec mon père. J’en partage d’autres avec des personnes que je hais, et je me hais de partager cela avec eux.
— Je ne comprends pas tout, répliqua Alexis, l’air troublé. Tu peux être plus clair ?
— Non. Si je le pouvais, je le ferais.
— Pourquoi tu m’en parles ?
— Il faut que ça sorte de moi, c’est trop lourd, et je ne vois que toi dans le rôle de confident.
— Ne recommence pas, prévint Alexis.
— J’ai dit confident, pas amant. Mais si tu savais comme ça me mine…
Quoi ? Les secrets, ou de ne pas être l’amant d’Alexis ? Silas s’empara de la main de mon petit ami, qui la retira aussitôt, l’air furibond. J’étais aussi en colère. Bon sang, à quel jeu se livrait Silas ? Que croyait-il ? Qu’on allait le plaindre ? Mes larmes jaillirent, chaudes, acides. C’était moi, qui aurais dû être sur la plage avec Alexis.
 


CHAPITRE 17
Consolation
Le jeudi et le vendredi, Anton m’apporta à nouveau les devoirs, et cette amitié fidèle me mit du baume au cœur. Il me remonta bien le moral avec ses anecdotes sur les élèves, et ses blagues, pas toujours excellentes.
Le samedi, je me réveillai en tremblant, glacé jusqu’aux os, jusqu’à ce qu’une vague de chaleur passe et me laisse pantelant. Les symptômes du manque revenaient en force. Je me levai, les jambes flageolantes, et allai directement à la cuisine chercher la bouteille de Mertius. Je ne m’encombrai pas à verser le remède dans un bol. Je bus à même le goulot. Puis je posai le récipient vide sur la table. Maman laissa sa tasse de café, se leva sans un mot, et vint me serrer contre elle en attendant que ça passe. De temps à autre, elle passait la main sur mes cheveux ras. Quand je fus calmé, au bout de vingt minutes, je m’écartai en souriant.
— Il va me falloir une autre bouteille, dis-je. Tu pourras téléphoner à Guillaume afin qu’il en donne une à Alexis mardi ?
— Pourquoi ne téléphones-tu pas toi-même à Alexis ?
— C’est difficile.
— Tu vas le revoir mardi quand tu retourneras au lycée, de toute façon.
— Oui, et ça fera encore plus mal. Dans ma vision, on se séparera au printemps. Franchement, il est impossible que nous continuions comme cela pendant des mois et des mois. Ça finira avant.
— Ou ça ne finira pas. Comme tu l’as constaté en octobre, une vision est une simple indication. Une possibilité. Le futur se réécrit jusqu’à ce qu’il devienne le moment présent.
J’aurais vraiment voulu y croire. Mais nous étions réellement séparés, quoi qu’en ait dit Alexis, puisque je ne le voyais plus que dans mes projections. Je ne parlai pas à mes parents de mon nouveau pouvoir. Il était mon jardin secret, empli de plantes à la fois extraordinaires et vénéneuses.
Un sourire illumina les traits séraphiques de Nenvel, quand il me vit. Il était désormais le seul ange blond. Je ne gardai pas un souvenir impérissable du film que nous allâmes voir, mais il eut le mérite de me faire songer à autre chose.
— Tu veux venir à la maison ? demanda Nenvel quand les lumières revinrent dans la salle de cinéma.
— Pourquoi pas ?
Et un autre sourire angélique. Dehors, je constatai une fois de plus qu’il était bien plus grand que moi. Alexis et moi faisions la même taille et… il fallait que je cesse de tout ramener à Alexis.
La maison de Nenvel, située dans une rue montante près du centre-ville, était mitoyenne et pourvue d’un petit jardin sur le devant. La façade était traditionnelle et simple. À l’intérieur, tout était propre, et ça sentait la cire d’abeille.
— Mon père et moi sommes assez désordonnés, expliqua Nenvel en se débarrassant de son manteau, et en m’incitant à faire de même. La femme de ménage est passée hier, alors tout est propre. C’est pour ça que je n’ai pas hésité à t’inviter, rit-il.
Nenvel me fit passer dans la petite cuisine désuète.
— Tu dois te demander où est ma mère et tu n’oses pas, hein ? reprit-il.
— Oui, je n’aime pas être indiscret.
— Elle est morte dans un accident quand j’étais tout petit.
— Je suis désolé.
— Merci, Lan. Qu’est-ce que tu veux boire ? J’ai des canettes hermétiques, ajouta-t-il en ouvrant le réfrigérateur.
Je souris de l’allusion.
— Coca, dis-je. Je ne suis pas rancunier.
Nenvel pouffa, avant de m’envoyer une canette bien froide que j’ouvris aussitôt. Il sortit du placard un paquet de brownies et des chips.
— Sucré ? Salé ? Les deux ? proposa-t-il.
— Pas faim, répondis-je, avant de prendre une gorgée de boisson.
Je reposai la canette sur la table, et la main de Nenvel se posa sur la mienne. Ses grands yeux bleus étaient vibrants de désir. Je n’avais plus de volonté, sans doute parce que je voulais être aussi peu réactif que je l’étais quand je me connectais sur Alexis, invisible et incapable d’éloigner Silas.
Il prit ma main, et m’entraîna dans les escaliers. Il ouvrit la deuxième porte du petit couloir du haut. Sur les murs de sa chambre, des posters avec des sorciers, des fées et des licornes côtoyaient des cartes du ciel ou représentant les signes du zodiaque.
— Tu t’intéresses à l’astrologie, Nenvel ? m’enquis-je.
— Je suis un Arc’Helar. J’ai des visions. Alors je m’intéresse à toutes les formes de divination, m’expliqua-t-il. Pas toi ?
— Euh, non. Je ne m’intéresse pas aux arts divinatoires, non.
— Sais-tu ce qu’est la cléidomancie ?
— Non.
— Il s’agit de la divination à partir de clés, qu’on utilise à la façon de pendules, en les accrochant à des rubans. Et la cristallomancie ?
— La divination avec une boule de cristal ?
— Oui, c’était facile. L’anthropomancie ?
— Attends… Anthropos veut dire homme en grec.
— Oui. C’est la divination par la lecture des entrailles d’un être humain sacrifié dans ce but.
— Dégoûtant, ris-je.
— J’aime davantage l’oniromancie, affirma Nenvel.
— L’étude des rêves.
— En effet, dit-il avec une grande douceur. Et je suis désolé de n’avoir eu aucune vision ni rien décelé, avec toutes mes méthodes, qui aurait pu arrêter le ou les individus qui te veulent du mal. J’essaierai ce soir. Demain. Peut-être aurai-je une illumination à propos de ce qui s’est passé aujourd’hui.
Il ouvrit le tiroir de son vieux bureau, sortit un ruban noir au bout duquel pendait une petite clé dorée. Il la fit tournoyer d’un geste rêveur, comme si elle avait le pouvoir d’exaucer les souhaits, avant de la déposer, et de saisir ma main. Il me poussa doucement contre le bord du lit. Je m’assis. Lui aussi. Il posa sa main sur mon torse, me renversa en arrière. Étendu sur son lit, je décidai de me laisser faire, et fermai les yeux. Il s’écoula un moment avant que quoi que ce soit se passe. Je flottais.
Des doigts délicats soulevèrent ma chemise, puis mon T-shirt, me caressèrent doucement sur le ventre, et un baiser se posa dans mon cou. Je rouvris les yeux, les plongeai dans l’azur de ceux de Nenvel, qui souriait, auréolé de ses boucles claires, dans la douce lumière dorée de sa lampe de chevet. Soudain, l’air chaviré, il se redressa.
— Lan… tu pleures… bafouilla-t-il.
— Quoi ?
Je posai les doigts sur mes yeux, touchai mes cils, puis mes joues mouillées. Comment avais-je pu pleurer et ne pas m’en rendre compte ? Qu’est-ce qui clochait ? Était-il possible que je me sois détaché de mon corps au point de ne plus rien ressentir durant un instant ?
— Lan…
— Je veux le voir, juste le voir…
— Lan, je vais te raccompagner, d’accord ?
Il se contorsionna pour attraper un paquet de mouchoirs en papier dans le tiroir de sa table de chevet. Il en sortit un. Je crus qu’il allait se contenter de me le donner. Oh non. C’était mal connaître Nenvel. Il le déplia, avant d’essuyer mon visage très doucement.
— Ne pleure plus. Tu te souviens ? Tu me voyais en ange protecteur. Alors ton ange protecteur voudrait te protéger du chagrin.
— Tu es gentil.
— C’est mon rôle. Lève-toi, Lan. Prendre l’air va te faire du bien.
La porte d’entrée s’ouvrit, et Marwald entra au moment où nous descendions les escaliers. Il nous considéra successivement sans dire un mot.
— Bonsoir, papa, dit Nenvel, d’une voix tranquille.
— Bonsoir, Nenvel, dit son père, et il me sembla que son expression sévère s’adoucissait quand il regardait son fils. Et ce film, Lan ?
— Très bien, dis-je. Super.
Il hocha la tête, se poussa afin que nous puissions sortir. Au moment où je le dépassai, je me sentis bizarre. Se doutait-il que son fils était amoureux de moi ? Que je l’aimais beaucoup et qu’il était mon consolateur ? Je refermai la porte, peu à l’aise.
Comme il l’avait dit, Nenvel me raccompagna chez moi. Il resta silencieux, mais sa présence m’enveloppait, me faisait du bien, comme si des ailes s’étaient refermées autour de moi pour me mettre au chaud et ôter toute sensation de froid, de peur et de chagrin. Lorsque je poussai le portail de mes parents, il se pencha, saisit mon visage entre ses deux mains et m’embrassa sur le front.
— À bientôt, Lan. Tu peux m’appeler, m’écrire des textos…
— Ils arriveront directement au paradis, fis-je en souriant.
— J’en suis sûr, renchérit-il.
Je rentrai à reculons, sans pouvoir me détacher du bleu de ses yeux, de cet aperçu d’un endroit merveilleux où l’on ne souffrait pas. Un ultime sourire, un geste de la main, et je me retrouvai à l’intérieur de mon foyer.
Cette nuit-là, je dormis d’un sommeil apaisé. Je ne me connectai pas avec Alexis. Qu’est-ce qui était pire ? Le voir avec Silas ? Ne pas le voir et imaginer le pire ? Je ne souffrais pas, pourtant. La douleur était là, tapie dans un recoin, mais elle n’arrivait pas à m’atteindre. Je n’eus aucune connexion jusqu’au mardi. Je devais revoir Alexis au lycée, ce jour-là. Le jour du retour.
 


CHAPITRE 18
Retrouvailles
Sensations familières et adorées. Je devais avoir un regard éperdu, à mon avis, et des milliers d’ailes s’agitaient dans mon ventre. Mon cœur faisait des bonds, faisait n’importe quoi, parce qu’Alexis descendait de la voiture de son oncle, et que je le revoyais enfin, enfin, enfin ! Il mit son sac sur son dos, referma la portière, et se dirigea vers la grille. Mes doigts se crispèrent sur la bretelle de mon propre sac, tandis que je m’abreuvais de tout ce qui était lui : sa silhouette fine et élégante, toute de noir vêtue, ses cheveux de jais, qui retombaient de chaque côté de son visage, ses grands yeux noirs, sa beauté ténébreuse.
Il regarda à droite, à gauche, devant lui, et… se figea. Ses traits parfaits prirent une expression choquée, tandis qu’il me regardait fixement. Ses yeux lancèrent des éclairs. Littéralement. Il s’avança. Quand il fut à quelques dizaines de centimètres de moi, il entrouvrit la bouche, la referma. Je défaillis. Mon cœur ne cessait de monter et descendre entre ma cage thoracique et mon estomac. Alexis me détaillait, vraiment furibond. Il était si près, si beau, si… en colère. Ses narines frémissaient, et moi je brûlais de l’embrasser, de saisir sa bouche, devant tout le monde.
Il se mordit la lèvre inférieure, et me dépassa sans dire un mot. Mon cœur se fendit, explosa. Nous nous retournâmes de concert l’un vers l’autre.
— J’ai le flacon, grinça-t-il. Je te le donnerai discrètement ce midi, nous aurons du temps. Et je crois qu’on doit se parler, toi et moi, ajouta-t-il en plissant les yeux.
Il se retourna, et s’éloigna d’un bon pas. Je me dirigeai à mon tour vers les bâtiments, comme un automate. À mi-chemin, Anton, Fred et Noela surgirent et me parlèrent avec enthousiasme. Dans le couloir, certains élèves de la classe me saluèrent, et je ne pus m’empêcher de rougir. Apparemment, mon exclusion avait été vécue comme un acte injuste. Gabriel et ses copains se tenaient dans un coin, et ils firent comme si je n’existais pas.
La douche froide vint d’Alexis. Il s’installa à côté d’Anton, me laissant seul devant eux. J’étais tout à la fois terrifié et impatient de me retrouver en tête à tête avec lui. Quand la cloche annonça la délivrance, à midi, je rangeai mes affaires avec frénésie, les doigts tremblants.
— Suis-moi, grommela Alexis avant de dépasser ma table et de se diriger vers la porte.
Entre l’ascenseur et la petite salle où les professeurs de sciences rangeaient leur matériel, il y avait un recoin. Alexis s’appuya contre le mur du fond. Son regard froid en aurait fait fuir plus d’un. Je déposai mon sac entre mes jambes, face à lui, et nous attendîmes que tous les élèves aient quitté l’étage. Quand les derniers pas, les derniers éclats de voix décrurent, Alexis se jeta sur moi à la vitesse de l’éclair, et m’agrippa par le cou. Il me montra ses crocs.
— Espèce de petit imbécile, siffla-t-il dans mon oreille, tu as fait ça pour me punir, hein ?
Je fus incapable de répondre, paralysé par sa rage et ma joie de l’avoir contre moi. Ses pouces descendirent le long de mes pommettes, me caressèrent le cou. Il gronda, et ses lèvres s’écrasèrent contre les miennes. J’entourai son corps de mes bras, me serrai convulsivement contre lui, et il continua de m’embrasser. J’ouvris la bouche, et nos langues se touchèrent. Il me repoussa d’un coup après avoir poussé un gémissement étranglé.
— Tu as un piercing ? fit-il, l’air de ne pas y croire, les yeux rivés sur ma bouche. Oh, Lan, tu me rends dingue…
Il me propulsa contre le mur, recommença à m’embrasser, et sa langue s’enroula autour de la mienne, titilla mon piercing, et il n’y avait rien de plus délicieux. Ses crocs me mordillèrent les lèvres, le bout de la langue, et je crus devenir fou de désir. Il me lâcha, je retombai contre le mur, secoué, et je replaçai mon jean à l’entrejambe.
— Lan, qu’est-ce qui t’a pris, hein ? Pourquoi tu as coupé tes beaux cheveux ? Dis-le.  
— Je ne suis plus ton ange blond depuis que tu vois tant Silas.
Son beau visage se crispa. Il envoya son poing dans le mur, à quelques centimètres de ma tête.
— Tu n’as même pas sursauté, constata-t-il. Tu n’as pas eu peur ?
— Comment je pourrais avoir peur de toi ?
— Tu es idiot. Je pourrais te faire du mal. Je t’en ai fait, avec mon sang.
— Et en faisant une pause, accusai-je.
— Écoute-moi bien, petit con.
— Ne m’appelle pas petit con, on a le même âge.
Il m’attrapa par les poignets, me leva les bras et les plaqua contre le mur.
— Tu vas m’écouter, petit con. Je-ne-suis-pas-avec-Silas.
— Tu passes beaucoup de temps avec lui.
— Mais il n’y a rien entre nous ! Et comment tu sais ça, d’abord ?
— C’est facile à deviner. Tête à tête sur le lit, promenade sur la plage avec Malachi et Cyrill en arrière-plan…
Alexis serra plus fort, en fronçant les sourcils.
— Lan, je crois que tu me dois quelques explications. Tu m’as espionné ? Suivi ?
— Comment j’aurais pu ? ripostai-je. Non. J’ai un nouveau pouvoir, qui me connecte à toi, et je vois tout ce que tu fais.
— Tout ? fit-il, effaré.
— Façon de parler. Je t’ai vu deux fois, et les deux fois, tu étais avec Silas.
— Ce n’est pas une blague ? Tu as vraiment ce pouvoir ?
— Oui.
Et je lui rapportai, mot pour mot, ce que Silas et lui s’étaient dit, et il se raidit quand j’évoquai les secrets de Silas. Il me lâcha.
— Je t’ai fait mal ? interrogea-t-il en désignant mes bras.
— Ouais, mais c’est pas grave, j’aurais pu faire pareil, j’ai autant de force que toi.
Alexis recula et se pencha pour attraper son sac. Il l’ouvrit, en sortit une bouteille enveloppée de plastique.
— Voilà le flacon, dit-il d’un ton bourru.
J’ouvris mon propre sac, et il y cala la bouteille.
— Merci, dis-je.
— Je t’en veux beaucoup, pour tes cheveux, reprit-il, grognon.
— Ça repousse, répétai-je, une fois de plus.
— Ne refais plus jamais ça. Tu es mon ange blond, que tu le veuilles ou non. Et j’ai une idée dont j’aimerais te faire part, et qui te prouvera que Silas, je m’en fous. Il ne m’intéresse que pour ses secrets, parce que j’ai la conviction que certains me concernent. On va aller manger, on en reparle ce soir.
— Chez moi ? fis-je, plein d’espoir, en souriant.
— Qu’est-ce que j’aime ton sourire… Et tes parents ?
— Alexis, je t’aime, et ça, ils le respectent. Ils ont compris que tu n’y étais pour rien dans mon problème d’addiction. Ils t’accepteront, tu le sais, on en a discuté, non ?
— Ok.
Je refermai mon sac, le mis sur mon dos. Alexis me contemplait. Je lui rendis son regard. Il se passa quelque chose. Une sorte de lien se tendit, à l’extrême, au point que c’était aussi douloureux que délicieux, parce qu’il permettait d’effleurer l’essence même de l’amour, de sentir un petit morceau de l’éternité, qu’on ne pourrait jamais posséder, pensai-je. Il se détourna le premier, l’air bouleversé, et se mit à courir jusqu’au bout du couloir. Je ne le rattrapai qu’au réfectoire, parce que j’avais les jambes qui flageolaient.
L’après-midi, il se rassit à côté de moi en classe, ce qui fit sourire Anton d’un air entendu. Le reste des cours fut tout simplement insupportable. Nous ne nous parlions pas, mais il y avait toujours le souvenir du fil tendu, avec chacun de nous deux à une extrémité.
J’eus du mal à y croire quand nous franchîmes les grilles du lycée. Nous saluâmes nos amis, et nous nous éloignâmes. Dès que nous nous retrouvâmes dans les rues des quartiers résidentiels plus tranquilles, Alexis s’empara de ma main, et enlaça nos doigts.
— La pause a eu du bon, dit-il, d’une voix plus apaisée que le ton qu’il avait employé le midi. J’ai réfléchi, et j’ai trouvé.
— Qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Je suis d’abord parti d’un constat. C’est trop dur, d’être loin de toi. Moi aussi, je suis accro. Accro à toi. J’ai décidé qu’on se remettrait ensemble, pour tout. Ensuite, j’ai trouvé la solution.
— Tu ne peux pas savoir l’effet que tes mots me font, frissonnai-je.
Il posa ses beaux yeux sombres sur moi, s’arrêta, et de sa main libre, effleura mon visage, mes lèvres.
— Je sais comment on fera, pour le sang. On n’a pas le choix, affirma-t-il. Je t’en prendrai, parce que c’est ainsi que font les vampires, et que ça va avec… euh eh bien avec, quoi. Mais toi, tu n’en prendras pas, bien sûr, et euh… je pourrai te satisfaire autrement. Le sang, ce n’est pas ta nature…
— Je sais. Et rien que ta présence me comble suffisamment.
Il sourit, et c’était la plus belle des approbations. Mes parents étaient déjà rentrés, tous les deux penchés sur l’ordinateur portable de papa, posé sur la table. Je forçai Alexis à entrer, pour que je puisse refermer la porte.
— Bonsoir, Alexis, dit maman, et Alexis se détendit.
— Bienvenue, jeune vampire, fit papa.
— Qu’est-ce que vous faites ? m’enquis-je.
— Eh bien, on a envie d’un week-end à deux en amoureux, expliqua maman. On regarde les sites qui bradent les voyages qu’on achète à la dernière minute.
— Où irez-vous ? Quand ?
— On hésite entre l’Italie et la Croatie, dit papa.
— Mais ce sera quand l’ennemi qui te poursuit sera attrapé et neutralisé, Lan, dit maman. Cela dit, un ado tout seul à la maison, est-ce bien raisonnable ? poursuivit-elle avec un petit sourire.
— Eh ! protestai-je, tu sais bien que je ne suis pas du genre à inviter plein d’amis pour faire la fête dans le dos des parents ! Il n’y aura qu’Alexis, si vous le voulez bien.
— Évidemment. J’ai confiance en toi, et en un certain jeune vampire. Vous avez beaucoup de devoirs ?
— Comme d’habitude, dis-je.
— Ne traînez pas, dit papa, et laissez-nous seuls, Madenn et moi, pour rêver.
— Sympa, m’écriai-je en rigolant et en entraînant Alexis.
— Tu crois qu’ils se disent qu’on va vraiment faire nos devoirs ? Uniquement nos devoirs ? demanda Alexis en refermant la porte de ma chambre.
— Ils ont été ados avant nous.
Alexis rigola à son tour, et regarda autour de lui.
— Qu’est-ce que ça fait du bien, de se retrouver là, soupira-t-il.
Il s’assit sur mon lit, détendu. Je m’agenouillai à ses pieds, ébloui. Il se pencha pour dénouer les lacets de ses Docs Martens, et ses mèches noires tombèrent devant son visage. J’ôtai mes Converse.
— J’espère que tes parents ne vont pas s’inquiéter, à propos de l’échange de sang, dit-il.
— Ils savent bien que je ne ferai pas l’erreur d’en reprendre. Sinon, ils n’auraient pas plaisanté, tout à l’heure, et ne nous auraient pas laissés seuls.
Il hocha la tête, se releva pour enlever son jean, et le mien alla voltiger sur le sien. Nos chaussettes suivirent. Nous nous retrouvâmes, en T-shirt et boxer, enlacés sur mon lit. Il m’embrassa avec une volupté nouvelle, sans se presser, en jouant avec mon piercing.
— Mais vraiment, tes cheveux, maugréa-t-il en passant une main sur mon crâne. À l’avenir, tu réfléchiras…
— Même mon père ne m’a pas donné de leçon, m’esclaffai-je. Bon, c’est vrai, maman était déçue, fâchée.
— Ça n’a rien d’étonnant.
Il me vrilla de ses prunelles sombres, en affichant son petit air hautain. Il se redressa, ôta son T-shirt, et je l’imitai. Il se positionna au-dessus de moi, retira son boxer, qui rejoignit nos autres vêtements, et fit glisser le mien.
— Qu’est-ce que tu as l’air sérieux ! tentai-je de plaisanter.
J’avais des angoisses. Comme s’il y avait un siècle que je ne l’avais ni vu nu, ni aimé. Et je tentais de le cacher. Alexis ne fut pas dupe.
— Lan, c’est moi, n’aie pas peur. Tu réfléchis trop, je te l’ai déjà dit.
Il saisit mon poignet, le porta à sa bouche, dénuda ses crocs, et mordit. Je fermai les yeux, me forçai à imaginer les battements de son cœur, tandis qu’il buvait. De son autre main, il me caressa. Je partis alors très très très loin. Quand il referma l’entaille, j’arrivai au summum de mon plaisir. Il reposa mon bras sur le matelas, doucement, et s’abattit sur moi. Je posai la main sur son cœur, pour tenter d’en sentir le rythme.
— Tu sens mon cœur ? souffla-t-il.
— Oui, dis-je, en souriant.
Sa peau pâle, son parfum de musc et de pluie, plus fort dans son cou, près de l’oreille, la marque du banni sur son bras droit, dont je suivis les deux traits qui se croisaient, les cicatrices sur son poignet, sur son ventre… Je redécouvris tout, alors qu’il était en train de m’aimer.
 


CHAPITRE 19
En série
Comme il était exclu que je retourne au monastère, je passai le mercredi après-midi avec Alexis, et bien évidemment, j’y gagnai au change. J’étais allongé à plat ventre sur mon lit et je travaillais sur mon devoir d’anglais. Assis contre moi, Alexis lisait Les Liaisons dangereuses, dont nous devrions parler deux semaines plus tard en cours de français. Il s’esclaffa, et je posai mon stylo, intrigué.
— Je ne savais pas que ce livre était si marrant. Je l’ai trouvé tragique et cruel, dis-je.
— Ah, mais j’adore vraiment Valmont, et sa façon d’écrire une lettre d’amour à celle qu’il convoite. Tu te souviens ?
— Précise.
— Le vicomte de Valmont déclare sa flamme à Mme de Tourvel, plume à la main. L’écritoire sur lequel repose le papier, ce sont les fesses nues de sa maîtresse du moment.
— Et qu’est-ce que ça t’inspire, ce cynisme ?
— Je me dis que j’aimerais écrire à Silas que je ne l’aime pas, et le faire en t’utilisant comme support.
— Tu as de ces idées, toi ! rigolai-je.
Mon téléphone m’avertit à ce moment-là que j’avais reçu un SMS. Je me tortillai pour attraper l’appareil, posé sur ma table de chevet. Le message provenait de Nenvel.
— Lan, je t’avais dit que je t’aiderais, que je chercherais celui qui te veut du mal. J’ai pratiqué l’hydromancie hier soir, et j’ai vu quelque chose d’incroyable. Tellement incroyable, que j’ai voulu vérifier avec ma clé tout à l’heure. Ça s’est confirmé, et je suis atterré, et désolé, Lan.
Atterré ? Pourquoi ? Qu’avait-il découvert ? Désolé ? En quoi pouvait-il se sentir concerné… et coupable ? Mon téléphone me prévint de l’arrivée d’un deuxième texto de Nenvel.
— Demande de l’aide à tes parents. Peux-tu venir me voir avec eux ? Ne viens pas seul.
Je tendis mon téléphone à Alexis pour l’inviter à lire ce que Nenvel avait écrit. Il se redressa en fronçant les sourcils.
— Lan, montre ce texto à tes parents tout de suite.
Papa et maman ne firent aucun commentaire, mais le regard qu’ils échangèrent était éloquent. Tandis que mon père prévenait Delia, afin qu’elle vienne en renfort, maman, Alexis et moi nous mîmes nos manteaux. Maman courut déverrouiller la voiture. Alexis me retint par la main.
— Mon ange, tu ne t’éloignes pas de moi, compris ?
— Compris, mais je sais me défendre, protestai-je, un peu blessé dans mon amour-propre masculin.
— Je sais, Lan. Mais tu n’as pas entamé la deuxième bouteille. Tu peux avoir une crise de manque à n’importe quel moment.
— Alexis…, fis-je, troublé par l’idée qu’il surveille ma santé de si près.
Ses yeux se firent velours. Il les ferma à demi, eut un sourire en coin.
— Monte dans cette bagnole, Lan, ordonna-il tendrement, en me caressant le dos.
Mon père suivit mes indications, et nous arrivâmes rapidement devant la maison où Nenvel habitait avec son père. Dès que je sortis de la voiture, je vis qu’il était arrivé quelque chose d’anormal. La porte d’entrée était grande ouverte en dépit du temps, exécrable, et Nenvel, en simple T-shirt à manches longues, était assis sur le perron, les genoux entre ses bras. J’ouvris le portail, et courus jusqu’à lui. Il leva un visage décomposé, inondé de larmes, et ses yeux célestes, d’ordinaire pleins de vie et de douceur, étaient éteints. Il rabaissa la tête, se recroquevilla.
— Nenvel, fis-je, interdit, qu’est-ce qui t’arrive ?
— Jamais je n’aurais cru ça possible, Lan. Il n’a pas hésité à me mettre en danger pour t’atteindre.
J’avais trop peur de comprendre. Un frisson glacé descendit le long de ma colonne vertébrale et Alexis me prit la main, la serra, fort.
— Nenvel, où est ton père ? poursuivis-je d’une voix blanche.
— En fuite. Qu’est-ce qu’il aurait pu faire d’autre, après ce que j’ai découvert ?
— Nenvel, demanda papa, tu nous dis bien la vérité ? C’est assez… stupéfiant.
— Monsieur, je ne suis pas un menteur, répondit Nenvel, d’une voix très douce.
— Nous te croyons, intervint ma mère. Pourquoi a-t-il fait ça à Lan ?
— Parce qu’il m’aimait, parce qu’il voulait que ce soit moi qui devienne chamane. Il m’aime, c’est pour ça qu’il est parti sans me faire de mal, après que je sois allé lui parler de ce que j’avais découvert.
— C’était imprudent, tu aurais dû contacter Lan avant d’agir, et il nous en aurait parlé, déclara mon père.
— Oui. Je n’ai pas réfléchi. Mon père m’aime, répéta Nenvel. Alors pourquoi a-t-il mis ma vie en jeu, sur la lande ? Il voulait que je sois chamane, mais il aurait pu me blesser, me tuer, même, si Lan n’avait pas été là.
— Ton père t’aime, dit maman. N’en doute jamais. L’autre jour, j’ai bien vu avec quelle fierté il te regardait. Mais il ne va pas bien. C’est pour ça qu’il a fait du mal à Lan, et qu’il a failli t’en faire.
— Mon père est fou ? demanda Nenvel, en relevant son visage baigné de larmes.
Je m’assis près de lui, et passai un bras autour de ses épaules. Alexis s’installa contre moi, de l’autre côté. Le téléphone de maman sonna, mes parents s’éloignèrent un peu.
— Allez, ça va aller, Nenvel, le consolai-je.
— Oui. Alors, c’est lui, ton vampire ? fit-il en désignant Alexis.
— C’est lui. Alexis, Nenvel. Nenvel, Alexis.
— Il caille, me chuchota Alexis. Il faut qu’il rentre ou qu’il mette un pull.
— Tu as raison. Nenvel, dis-je en me levant, rentrons, il fait froid.
Nenvel se leva, me jeta un regard reconnaissant, et nous rentrâmes.
— Lan, grommela Alexis, je n’aime pas l’idée que le père de Nenvel se balade dans la nature…
— Nous nous défendrons.
J’incitai Nenvel, qui avait l’air un peu perdu, à s’asseoir sur une chaise, dans la cuisine. Il s’affala, glissa ses mains entre ses cuisses, le dos voûté. Je caressai ses boucles blondes.
— Nous sommes là, Nenvel.
— Je sais. Mais j’ai peur. Qu’il te fasse du mal. Que les Élus lui fassent du mal pour l’arrêter.
— Ne t’en fais pas.
J’entendis la porte d’entrée se rouvrir, se refermer et mes parents firent irruption dans la petite pièce.
— Nenvel, Léandre va venir, et t’emmener au monastère, lui apprit ma mère. Tu ne dois pas rester seul.
— D’accord. Merci.
— Les Élus ont appelé Arnaud et Sébastien, nous informa mon père. Ils excellent dans la recherche d’Arc’Helar… en difficulté. Ils retrouveront Marwald.
Nous attendîmes une demi-heure, avant que Delia et Léandre arrivent.
— Nenvel, va préparer quelques affaires, dit Léandre, d’emblée. Lan, suis Delia dans le salon, elle va exécuter un Cercle de Protection sur toi, ajouta-t-il en me faisant signe de suivre la mère de Violette.
J’obéis, Alexis sur mes talons. Delia me contempla, et je sus qu’elle visualisait son Cercle. Très vite, elle le traça, et il m’entoura, vibrant d’énergie, bleuté. Elle murmura son sortilège et ce fut tout.
— Je crois que ça devrait suffire, Lan. 
— J’ai de quoi me défendre, je suis puissant, répétai-je pour la énième fois.
— C’est bien pour ça que mon sortilège ne concernait pas les attaques directes dont tu pourrais faire l’objet, mais les actions dissimulées, dans lesquelles Marwald semble exceller.
Après avoir vu Léandre qui faisait monter Nenvel dans sa voiture, je m’installai à l’arrière de notre Ford, et Alexis s’assit à ma droite. Papa démarra, et un spasme me courba bientôt en deux, si fort, qu’il bloqua ma respiration. En me retenant, ma ceinture de sécurité me fit mal au torse. Deuxième spasme.
— Lan ? s’écria Alexis.
Je me mis à trembler de façon incontrôlable. Il s’agissait des symptômes du manque, indéniablement. Maman se retourna, les yeux pleins d’angoisse.
Je reconnaissais la souffrance. J’avais les membres glacés. Des élancements traversés d’éclairs brûlants. Et ce soir-là, je savais que j’avais franchi une autre étape. Mes gencives, qui avaient déjà été douloureuses dans ces périodes de manque, me faisaient un mal de chien. Il fallait… Il fallait… Je levai les yeux vers Alexis. Je détachai brutalement ma ceinture, et le renversai contre la portière. Ma mère poussa un cri. Je maintins fermement Alexis, mais il ne faisait pas mine de se débattre. Il me fixait, et ses yeux sombres étaient deux lacs d’un noir d’encre, insondables.
Je grinçai des dents, captivé par la peau pâle, et la veine qui battait à la base de son cou. Je passai ma langue sur mes dents, et je l’écorchai sur mes canines. Longues. Pointues, effilées. Elles continuèrent de s’allonger, de s’aiguiser, et mon sang envahit ma bouche. Je l’avalai, avant de poser mes lèvres sur le cou d’Alexis. La douleur brûlait, mes crocs n’avaient qu’une fonction, je n’avais qu’un besoin, à résoudre d’urgence. Je mordis Alexis, et bus.
— Lan ! hurla ma mère. Tugdual, arrête la voiture !
Je m’abreuvai précipitamment, et l’effet fut immédiat, contrairement à ce qui se passait avec le remède de Mertius. L’élixir onctueux, sucré, calma instantanément tout ce qui agitait mon corps. Je serrai Alexis dans mes bras. Des pensées confuses, à peine esquissées, passaient dans ma tête, mais j’étais trop obnubilé pour les attraper, les maîtriser, m’arrêter en réalisant ce que je faisais. Jusque-là inerte, Alexis referma ses bras autour de mon corps, et râla de plaisir.
La voiture stoppa dans un crissement de pneus. Le moteur fut coupé. On ouvrit ma portière, et on me tira en arrière par les jambes. Je résistai, continuai d’agripper Alexis et de boire à sa veine.
— Lan, cria mon père, arrête ça !
Je continuai d’avaler le merveilleux sang d’Alexis. Ce dernier s’était complètement abandonné dans mes bras. Mon père finit par passer un de ses bras autour de ma taille, l’autre sur ma gorge, et je fus forcé d’arrêter de boire, pour ne pas étouffer. Mon père m’éjecta de la voiture, je tombai dans le fossé humide, plein d’herbe grasse.
Maman fit le tour, et s’accroupit près de moi. Un obscur instinct, qui n’appartenait pas à ma race, étranger, et qui venait de s’installer en conquérant, me suggéra de rétracter mes crocs. Je les sentis, durs comme le roc, s’enfoncer dans mes gencives. Je me calmai aussi vite que la frénésie m’avait emporté. J’observai ma mère, et il me sembla lire de la peur au fond de ses yeux bleus.
— Comment as-tu réussi à le mordre de cette façon, Lan ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle s’efforçait manifestement de garder ferme.
Je ne répondis pas. Je ne pensais à rien d’autre qu’au néant.
— Tugdual, continua ma mère, comment va Alexis ?
J’imaginai mon amoureux exsangue, les bras ballants, le corps abandonné contre la portière.
— Il se relève, Madenn. Il a l’air d’aller bien.
Quand Alexis se dressa au-dessus de moi, le cou maculé de sang, je n’allai pas plus haut. Je fus incapable de supporter ce que je lirais dans son regard. Parce qu’il savait, à n’en pas douter, ce que je possédais désormais, ce avec quoi je l’avais mordu. Je me redressai, le jean souillé par la terre, fis volte-face, et partis comme une flèche vers les bois. La voix de mes parents me rappela. Pas celle d’Alexis. Je courus plus vite. Je ne voulais plus les voir. Plus voir personne.
 


CHAPITRE 20
Les bois
Le vent né de la vitesse de ma course me giflait les joues. J’évitais les arbres, les trous d’eau, les souches mortes, les grosses racines à demi enfouies, et qui auraient pu me faire chuter. Mon instinct d’Arc’Helar m’arrêta juste avant que je fasse le grand saut. Le chemin que j’avais pris s’effondrait net, stoppant là ma fuite effrénée. Au-dessous, des roches rondes et moussues s’entassaient les unes sur les autres, comme si un géant de conte de fées les avaient jetées là, comme des billes géantes, pour s’amuser.
Le jour s’en allait, poussé par un crépuscule pressé de s’installer. De l’autre côté du fossé, les ombres s’allongeaient et s’emparaient des arbres. Je regardai en bas. Je me dis que je trouverais bien un abri, parmi tous ces rochers, qui me permettrait de m’exclure du monde le temps qu’il faudrait. Je sautai donc. Un humain se serait fracassé sur la pierre. Je retombai souplement sur mes pieds, au sommet d’une roche, puis me laissai glisser dans l’interstice qu’elle m’offrait, entre elle et sa voisine, encore plus imposante.
Je m’allongeai sur le tapis de mousse et de feuilles mortes protégées des intempéries, et contemplai le ciel qui apparaissait entre les deux rochers qui m’abritaient. Le firmament se teintait de violet féerique. Y’aurait-il des étoiles ? L’endroit m’emportait dans mes rêves de gamin, quand j’imaginais que j’étais le roi Arthur. Je souris en me disant que j’aurais aimé Lancelot, et pas Guenièvre. Je croyais presque entendre le fracas des épées qui s’entrechoquaient…
Comme le faisaient mes pensées. Tout avait finalement une explication : les extraordinaires sensations éprouvées quand je buvais le sang d’Alexis, mes forces accrues, puis l’addiction qui s’avérait plutôt être une évolution vers ce que je venais de devenir, et enfin la connexion avec l’esprit de celui que j’aimais le plus au monde. Je m’étais transformé.
En quoi ? Mon cœur battait. Je n’étais pas un mort-vivant, comme les ancêtres d’Alexis. J’étais né Arc’Helar, pas Kallikantzaros. Je n’étais pas un vampire de naissance. Je ne savais pas ce que j’étais devenu. Mon cas était-il unique ? Étais-je seul, sous ce ciel crépusculaire, à qui il arrivait cela ?
— Lan ! cria la voix aimée. Montre-toi, ou je te jure que tu vas le regretter !
Que devais-je choisir ? La solitude ou la confrontation ? Rester là à ressasser toute la nuit ou répondre à Alexis ? Je n’hésitai pas longtemps. Je me relevai, et me glissai entre les deux roches, la main posée sur la mousse humide.
— Lan, espèce de petit crétin ! siffla-t-il d’en haut.
Je levai la tête. Sa silhouette fine s’élança, bondit au-dessus des roches comme je l’avais fait. Il atterrit face à moi. Gronda. Me plaqua contre la roche.
— Jamais je n’aurais imaginé que tu me fasses ça un jour, reprit-il. C’était… magique. Tu as pris mon sang à la jugulaire, c’était la première fois que… Tu as des crocs ?
— Oui. Comme toi, répondis-je, tout à la fois ravi et affolé à l’idée de m’être comporté comme un Kallikantzaros, et qu’il avait aimé cela.
— Ils se rétractent ?
— Comme les tiens.
— Montre.
— Non.
— Montre, ou je t’ouvre la bouche de force !
Je le fixai, dans les lueurs incertaines du jour qui mourait, et qui sculptait ses pommettes, le rendant encore plus beau, plus ténébreux. J’ouvris la bouche, et pensai à mes canines en train de pousser. Elles s’allongèrent. Les yeux d’Alexis s’agrandirent, brillants comme de l’obsidienne.
— Lan…
— Je t’émoustille ? grinçai-je. Je ne suis pas comme toi. Je ne suis pas né vampire.
— Tu deviens comme moi.
— On naît Kallikantzaros, insistai-je. On ne le devient pas. Est-ce que je vais devenir comme tes ancêtres morts-vivants ? Est-ce que je vais devenir incontrôlable ? C’est plutôt à ça, qu’il faut penser.
— Tu penses trop, je te l’ai déjà dit. Tu m’as demandé d’arrêter de culpabiliser. Alors cesse aussi de te poser toutes ces questions sur ce qui se passe en toi, et qui est de ma faute. Ou nous allons devenir fous, Lan. Des vampires t’examineront, et on finira par savoir. Mertius et Silas savent des choses. Oh, ces crocs…
Il rapprocha son visage, inhumainement beau, du mien. Ses yeux brillaient d’un éclat qui perçait la nuit, soudainement tombée. Il m’avait beaucoup regardé, depuis que nous nous aimions. Il m’avait observé de différentes façons, en faisant passer des émotions variées. Mais ce soir-là, je découvrais une lueur inédite. Comme s’il me découvrait sous un jour nouveau, à cause des canines, comme s’il aimait une nouvelle personne, alors qu’à l’intérieur, je n’avais pas changé, bien sûr.
Il plaqua son corps contre le mien, et du doigt, caressa mes lèvres, s’insinua à l’intérieur de ma bouche, toucha mes canines. Il sourit. L’éclat de ses propres crocs trouait la nuit.
— Je suis toujours Lan, affirmai-je.
— Bien sûr. Celui que j’aime.
— Et pas un vampire. Je n’ai pas envie d’entrer dans ce monde…
— Tu es entré dans mon monde dès que tu as bu mon sang, Lan.
Percuté de plein fouet par sa remarque, si vraie, je ne réagis pas. Il me prit dans ses bras, et je sentis ses dents contre mon cou. Je frémis, parce que j’avais envie de goûter son sang, à nouveau, mais je n’éprouvais rien de fou, d’irrépressible, ce qui me rassura. 
— C’est beau, ici, dit-il, d’une voix songeuse. On se croirait ailleurs.
— Nous sommes ailleurs, renchéris-je, sur une terre magique.
— Rentrons, Lan, tu veux bien ?
Je saisis ses doigts, et il se serra contre mon flanc. Mais rebrousser chemin m’effraya. Et je savais pourquoi. Ce n’était certainement pas l’obscurité qui m’épouvantait.
— Je ne rentre pas, annonçai-je.
— Hein ?
— Je ne rentre pas chez moi.
— Mais pourquoi ?
— Je n’ai pas la force de regarder mes parents en face. Ils n’ont pas dû me reconnaître, quand je t’ai mordu. J’ai bien vu que maman avait peur de moi.
— Lan ! Où irais-tu ?
— Chez Delia, ou au monastère… J’ai le choix.
— Mais tes parents t’ont toujours soutenu ! Ils vont s’y faire. Et puis, avec moi, ricana-t-il, ils savent déjà à quoi ressemble un vampire ado.
Alexis me poussa dans le dos, pour me forcer à avancer.
— Lan, écoute-moi, dit-il doucement. D’un côté, ce que tu es devenu me plaît, je ne peux pas le nier. De l’autre côté, je contemple l’étendue de ce que j’ai fait malgré moi. Et j’ai peur.
— Alexis de Pendreff aurait peur ?
— Regarde-toi. Regarde ce que j’ai été capable de te faire. Alors, quel genre de monstre est-ce que je suis ? Qu’est-ce qu’il a, mon sang ? Je ne suis pas comme les autres Kallikantzari, et ça me fiche la trouille, Lan, comme toi tu as la trouille d’affronter le regard de tes parents. Nous sommes deux, à être terrifiés. Deux, à ne pas savoir ce qui nous arrive. Ce que nous sommes. Je croyais être un aristocrate vampire comme les autres, soumis aux clans, appelé à diriger. J’ai été banni. J’ai cru que j’étais comme les autres rebelles. Même pas. Je suis encore différent.
Je ne pus répondre. Alors le silence s’installa entre nous, la forêt n’était troublée que par le bruit de nos pas. Dans cette atmosphère, où flottait encore le parfum des anciennes légendes, ses paroles m’avaient davantage impressionné. J’aperçus soudain de la lumière, qui filtrait à travers les arbres endormis dans la nuit hivernale. Nous avançâmes encore un peu, et une fois les derniers troncs franchis, je vis maman, qui attendait près de papa, tous les deux pris dans la lumière des phares de notre voiture. J’inspirai profondément, avant de lire dans le regard de ma mère. Il n’y avait plus de peur. L’angoisse laissa la place au soulagement. Mon père, lui aussi, me fixait, manifestement débarrassé d’un gros poids. Mais je n’osai pas pour autant bouger.
Maman se précipita, m’arracha à Alexis, et me serra contre elle.
— Mon cœur, mon ange, sanglota-t-elle.
J’avais ma réponse. Je tournai un peu la tête, et vis Alexis qui souriait, satisfait d’avoir eu raison. Je devais avoir été bien chamboulé pour avoir pu douter de mes parents. Plus tard, après que nous ayons franchi le portail de la maison, sans que quiconque ait reparlé de mes appétits… mordants, je restai dans le jardin, un peu en arrière.
— Alexis…
— Dis-moi.
— Avec tout ce qui nous arrive, est-ce que tu penses que plus c’est intense, plus c’est impossible ? Comme Roméo et Juliette ?
— Ce sont des histoires, Lan. De belles et tristes histoires.
 


CHAPITRE 21
Vers la vérité
Avant que Guillaume vienne chercher Alexis, nous décidâmes de discuter de mon cas avec les Bienfaiteurs, puis décrétâmes que nous ferions tout pour obliger Mertius à nous en dire plus sur le sang d’Alexis.
Mes parents ne me parlèrent pas de mon nouveau côté mordant, et je leur en sus gré. J’imaginais qu’ils attendaient que je me sois habitué à ce qui m’arrivait, et que je me décide ensuite à me confier. Le lendemain matin, en sortant de la douche, j’examinai mon corps sous toutes les coutures. Je n’avais pas l’impression que ma peau était plus pâle que d’ordinaire. En tant que blond, j’étais déjà très blanc, de toute façon. Je ne vis rien de particulier, ce qui ne signifiait pas qu’il ne se passait rien en moi. Je m’habillai en soupirant, et en me jurant de tout faire pour ne pas inquiéter Alexis durant la journée.
Après les cours, mes parents m’emmenèrent au monastère. Alexis tint à m’accompagner. Il ne me lâcherait pas, je le savais, tant que nous n’aurions pas de réponse. Léandre étant occupé, Henno nous mena dans l’antichambre de la salle des jugements, là où j’avais témoigné après les évènements d’octobre.
— Je vais voir si Bertrand ou Kristof peuvent vous recevoir, dit-il avant de disparaître dans un petit couloir latéral.
Nous nous assîmes sur un long banc en bois pour attendre, et Alexis s’empara de ma main en souriant. Mon Prince vampire, songeai-je, en considérant ses mèches brunes et son beau visage fier.
Des éclats de voix furieux, des bruits de lutte nous parvinrent du couloir principal. Papa alla voir, et revint au moment où je me décidais à jouer les curieux à mon tour.
— Non, Lan, m’interdit-il. N’y va pas.
— Pourquoi ?
— Arnaud et Sébastien viennent de ramener Marwald. Il faudrait éviter qu’il te voie, et que tu le voies, tu ne crois pas ?
— Oui, fis-je, ébranlé par cette nouvelle.
— Bertrand doit s’occuper d’une affaire urgente, mais Kristof va s’entretenir avec vous, annonça Henno en revenant.
J’avais une petite idée de l’affaire urgente en question. Marwald. J’espérais que Nenvel tiendrait le coup. Une fois l’entretien terminé, je demanderais à le voir. Nous suivîmes Henno, qui nous fit entrer dans le bureau de Kristof. La pièce, dans les tons gris, était froide. Comme la figure et le costume de Kristof, que je reconnaissais pour avoir témoigné devant lui.
Tour à tour, mes parents et moi exposâmes ce qui m’arrivait. L’Élu nous écouta sans nous interrompre, sans bouger de sa chaise.
— Lan n’est pas né de l’union entre un Arc’Helar et un vampire, énonça-t-il quand nous eûmes fini. Ce qui se passe est en effet surprenant. Je vous suis reconnaissant de ne pas avoir caché ce que nous aurions fini par découvrir de toute façon. Mais je suis surpris que votre fils se soit laissé aller à boire du sang de vampire, et que vous n’ayez pas empêché cette relation entre deux races qui ne se fréquentent guère. Je ne crois pas qu’il y ait eu un précédent. Et s’il y en a eu, ça n’est pas parvenu jusqu’à nous. C’est pour cela que je n’ai aucune réponse à vous fournir pour l’instant, quant à ce qui arrive à Lan. Nous avons besoin de réfléchir et d’en discuter entre nous. Puis nous reviendrons vers vous. Mais je me dois d’être honnête, comme vous l’avez été. Il est probable que nous ne puissions plus envisager d’avoir Lan comme chamane.
— Parce que ce n’est plus un pur Arc’Helar mais un… hybride ? demanda mon père.
— Je crains qu’il ne raisonne plus comme un Arc’Helar, et fasse des erreurs qui nuiraient à tous.
— Comment pouvez-vous le savoir ? Avoir peur de cela ? riposta maman. Vous venez de dire que vous ne savez rien de ce qui se passe lors d’une relation entre un Arc’Helar et un vampire. Vous ne pouvez pas savoir si Lan a ou va changer psychologiquement.
— En effet, ce n’est que mon avis. C’est pour cela que les autres Élus pourront avoir une opinion différente. Cependant, en l’absence de cas sur lesquels se baser, j’ai peur qu’ils refusent de prendre un quelconque risque.
— En somme, vous ne voulez plus de Lan. Et pour l’entraînement ? s’enquit papa.
— Tout est suspendu pour l’instant.
— Je vois, dit papa, l’air mécontent. Madenn, les jeunes, on s’en va.
Du coup, je me gardai bien de demander à voir Nenvel, afin que notre présence ne s’éternise pas. Je me sentais dans la peau d’un banni, comme Alexis, qui avait été chassé par son clan. Il m’arrivait la même chose.
— J’espère qu’ils n’exigeront pas la neutralisation de Lan, murmura ma mère à mon père.
Celui-ci fit la moue. Les choses s’annonçaient mal. Je me dis que Marwald n’aurait finalement jamais eu besoin d’essayer de m’éliminer pour que Nenvel prenne ma place. Le destin s’était chargé de m’écarter de la course. Mais je n’étais pas amer. Devenir chamane n’était pas essentiel pour moi. Par contre, je refusais farouchement qu’on me retire mes pouvoirs d’Arc’Helar. Si ça devait arriver, il me resterait ceux du vampire, à priori, je ne me sentirais pas démuni, mais je me trouverais dépouillé d’une partie de mon identité.
Cependant, j’étais persuadé que Nenvel serait un grand chamane, si les Élus l’acceptaient en dépit de ce que son père avait fait. Son caractère doux, son amour des autres ne l’égareraient jamais sur le chemin que Roderick avait emprunté. Nenvel était sans doute moins puissant physiquement que moi, mais ce n’était pas l’essentiel pour diriger. Il pouvait influencer l’esprit en cas d’absolue nécessité. Il réussissait déjà à les apaiser. Il m’avait apaisé.
— Papa, maman, déclarai-je, c’est très bien comme ça. Nenvel ferait un bien meilleur chamane que moi. Alexis, tu vois, je suis un banni. Comme toi.
Alexis me fixa, l’air triste. Il se pencha, et effleura mes lèvres des siennes.
— Chut, mon ange…
Guillaume et Mertius arrivèrent peu après notre retour à la maison. Cette fois, c’est moi qui effleurai les lèvres d’Alexis, pour l’assurer de mon soutien, parce que les révélations allaient le concerner lui. Nous nous installâmes sur les canapés de la salle. Je nichai mon visage dans le cou d’Alexis, qui resserra sa prise autour de mes épaules.
— On va commencer par une bonne nouvelle, dit Mertius. Lan, te souviens-tu de ce que je t’avais dit quand tu m’avais demandé si l’espoir était permis, quant à l’échange de sang entre Alexis et toi ?
— Oui. Vous m’aviez dit que le sang ne serait plus une drogue, le jour où je ne serais plus seulement un Arc’Helar.
— Et on dirait que ce jour est arrivé. Le sang va désormais accroître tes pouvoirs sans te rendre dépendant. Tu n’as plus besoin de te soigner. Ton côté vampire te protège.
— C’est sûr ? demanda ma mère, un peu crispée.
— Maman, j’ai envie du sang d’Alexis, intervins-je. Mais ce n’est plus une force contre laquelle je ne peux lutter. 
— Ce qui s’est passé dans la voiture n’arrivera plus ?
— C’était l’étape finale de la transformation, je suppose, dit Mertius. Lan devait absolument avoir le sang d’Alexis pour parachever sa métamorphose. Son corps  avait une soif inextinguible, qui a disparu dès qu’il a obtenu ce qu’il lui fallait.
— Je veux en être sûre, insista maman.
— Madenn, fit Mertius d’un ton patient, je m’intéresse depuis toujours à nos légendes. Elles m’ont toujours fasciné. L’une d’entre elles évoque des Kallikantzari qui ont le sang extraordinaire de nos ancêtres, ce sang qui peut transformer un humain en vampire, ce sang qui est à l’origine de notre race. On raconte qu’un démon Koutsodaimonas s’est un jour amusé à transformer un être humain en un revenant assoiffé de sang, et l’a entraîné à faire le mal,  à tuer pour obtenir ce sang dont il avait besoin pour continuer à exister. Ce premier Kallikantzaros en a créé d’autres, qui en ont créé à leur tour, et notre race est née. Elle a évolué, au point que l’état de vampire se transmet maintenant comme le patrimoine génétique humain : par la conception d’un enfant. Cependant, je suis attaché à cette légende. Comme toute légende a son fond de vérité, je suis sûr que celle-ci explique notre apparition sur terre. J’y crois. Nous sommes plusieurs à y croire, à avoir étudié le processus, et nous croyons au fait que de temps à autre naît un Kallikantzaros qui possède ce sang rare, mythique pour certain, mais bel et bien inscrit dans nos gènes.
— Je me suis transformé, intervins-je, un peu secoué, mais le sang d’Alexis n’a pas fait de moi un mort-vivant, comme ces humains mordus.
— Tu es un Arc’Helar, Lan. Tu fonctionnes différemment d’un être humain. Dès le début, dès que Guillaume m’a parlé de cette alchimie extraordinaire entre vous deux, et du fait que le sang d’Alexis, mêlé au tien, l’avait ressuscité en octobre, j’ai compris que je tenais peut-être mon premier Kallikantzaros possédant le sang originel. J’ai senti qu’Alexis était celui que je rêvais de rencontrer pour l’étudier. J’ai réalisé que vous étiez deux cas à part, et je me doutais que votre relation amènerait de sacrés phénomènes, à commencer par le fait de sauver une vie par un simple échange de sang. Ce qui s’est passé en octobre est une preuve irréfutable. Ta guérison après l’empoisonnement en est une autre, Lan. Tu es devenu un vampire, parce qu’Alexis  possède le sang des premiers Kallikantzari.
— Pourquoi ne pas en avoir parlé plus tôt ? demanda maman.
— Madenn, n’aurais-je pas eu l’air d’un fou, avec mes légendes ? Je voulais attendre ce qui vous permettrait de ne plus douter. J’ai d’abord incité Silas à fréquenter Alexis, afin d’en savoir plus. Ni mon fils ni moi n’avons menti, Alexis, quand nous t’avons dit que tu étais particulier.
— Moi, je crois que votre fils en sait davantage que vous, lâcha Alexis. Il m’a laissé entendre qu’il partageait des secrets avec vous. Vous venez d’en parler. Mais Silas a ajouté qu’il partageait d’autres secrets avec des personnes qu’il déteste, et j’ai comme l’impression que ça me concernait. Vous devriez aller chercher votre fils, et qu’il vienne cracher le morceau. Sinon, je risque d’être très en colère contre lui, vous voyez.
— Je vais chercher Silas, dit Mertius en se levant. Nous saurons tout.
— Je t’accompagne, dit Guillaume, qui était resté silencieux jusque-là. 
Je ne sais si c’était parce que je possédais désormais un côté vampire, mais je percevais clairement la colère de Mertius, son ressentiment envers son fils, sa soif de vérité, et la loyauté de Guillaume. Quand ils furent partis, un silence pesant s’abattit. Nous mangeâmes sur le pouce, car personne n’avait vraiment faim. Nous attendions. Sitôt le repas fini, j’entraînai Alexis dans ma chambre.
— Tu as entendu Mertius ? Nous pouvons à nouveau échanger notre sang, Alexis.
— Non, Lan.
— Je sais que nous ne prenons aucun risque. Je le sens. Je sais que je me maîtrise.
Il me sourit, et ses yeux noirs s’illuminèrent, emplis de ce que j’y avais vu dans les bois. Il cueillit mon visage entre ses mains, l’inclina doucement, et mordit mon cou. Je m’agrippai à sa taille, tandis qu’il buvait. Trop vite à mon goût, il referma les entailles, ce que je n’avais pas fait quand je m’étais jeté sur lui dans la voiture. Aurais-je moi aussi ce pouvoir, à présent ?
Alexis attendait, les yeux clos. Je le saisis par la nuque, fis jaillir mes canines et perçai sa peau blanche. Dès que son sang si savoureux inonda ma bouche, j’entendis le miracle qui se reproduisait, celui de nos deux cœurs battant à l’unisson. Je flottai. Puis je sus quand il fallut que j’arrête, aussi sûrement que je savais que j’aimais Alexis. Je léchai les dernières gouttes écarlates, passai mes doigts sur les petites plaies, qui se refermèrent à la façon d’un tissu que la magie aurait réparé. Ébloui, je considérai le cou d’Alexis, où il ne demeurait plus que de petites marques rosées, puis mes doigts.
— Ouah, fis-je, ravi. Alexis, et si les autres voient ces marques, au lycée ? demandai-je ensuite.
— On s’en fiche, murmura-t-il, la voix pâteuse. On dira qu’on s’est fait des suçons.
J’éclatai de rire. Il esquissa un sourire, les yeux toujours fermés. La sonnette de la porte d’entrée tinta. Alexis rouvrit les yeux, et son visage se ferma.
— Allons écouter ce que Silas a à nous dire, maugréa-t-il en prenant ma main.
 


CHAPITRE 22
Le secret du sang
Silas était assis dans l’un des canapés, et il n’avait pas l’air aussi décontracté que la première fois que je l’avais vu, quand il était en train de caresser sa copine Domna. Mais il n’avait pas l’air terrifié non plus, loin de là. Alexis s’installa face à lui, et je me mis contre Alexis. Je fixai Silas, en me souvenant parfaitement de ce qu’il m’avait infligé lors de la soirée du 31. Est-ce qu’il ressentit ma colère rentrée, tout comme j’avais perçu les sentiments de son père un peu plus tôt ? Toujours est-il qu’il ne put s’empêcher de m’adresser un sourire moqueur, en détaillant mes cheveux ras et mon visage. Je plissai les yeux, il accentua son sourire désagréable, et joua avec le piercing qu’il avait à la lèvre inférieure.
— Ne fais pas le malin, Silas, conseilla Alexis. Crache le morceau.
— Qu’est-ce qui est arrivé aux beaux cheveux de ton copain ? demanda Silas de sa voix traînante.
— Ta gueule. Déballe ton cadeau.
— Lan, est-ce que ça va mieux, du côté de tes bijoux de famille ? continua Silas.
— Connard, grinçai-je.
— Qu’est-ce qu’il veut dire, Lan ? voulut savoir Alexis.
— Ça suffit ! tonna Mertius. Silas, je ne t’ai pas amené ici pour que tu joues la carte de la provocation.
Silas ferma à demi les yeux, en affichant une moue railleuse. Il s’installa plus confortablement, bras écartés. Manifestement, nous n’étions pas assez impressionnants. Je bondis, l’agrippai par les pans de son blouson en cuir, et exhibai mes crocs. Silas souleva ses lourdes paupières, et ses étranges yeux en amande montrèrent une surprise totale, ce qui me remplit d’aise. Je le lâchai, avant de lui décocher un coup de poing dans la mâchoire.
— Lan ! protesta ma mère.
— C’est fini, répliquai-je. J’avais un petit compte à régler. On peut reprendre. 
Alexis souriait, et me serra le bras quand je retournai m’asseoir près de lui. Silas se frottait le menton, tout en me fusillant du regard. Avec ses paupières lourdes et ses yeux spéciaux, c’était effrayant. Mais j’étais trop furieux pour avoir peur.
— Qu’est-ce que tu as fait à Lan, Silas ? voulut savoir Mertius.
— Il faudrait savoir ! On parle de ça ou du sang d’Alexis ? riposta Silas.
— On t’écoute, dit Mertius, qui se contenait visiblement.
— Quand mon père vous a parlé de la légende, et du sang des morts-vivants crées par le Koutsodaimonas, il a omis un élément capital, énonça Silas en nous regardant tous, les uns après les autres.
Puis il se tut, jugeant l’effet qu’il produisait sur son auditoire.
— Si tu continues à te moquer de nous, c’est moi qui vais te casser la gueule, grogna Alexis en dénudant ses canines effilées.
— Alexis ! le réprimanda Guillaume.
— Tous les vampires vivants en rêvent, les Kallikantzari comme les autres, reprit Silas, ça fait partie de ce que les morts-vivants possèdent, et qui a contribué à notre popularité chez les humains. Tu as le sang qui transmet l’immortalité, Alexis. Et non seulement tu le possèdes, mais tu es logiquement immortel.
— Je connais cette légende, comme tout vampire. Ça n’existe pas, martela Alexis, mais ses yeux noirs montraient qu’il venait de recevoir un choc.
— Oh si, ça existe. Et il y a même des vampires qui ont le pouvoir de repérer les immortels. Comme Malachi et Cyrill. Dès qu’ils t’ont vu, ils ont su. Tu étais encore plus spécial que nous le pensions, mon père et moi.
— C’est pour ça que ces deux-là me surveillaient comme ça, partout où nous allions ? Parce qu’ils croient que je suis… immortel ?
— Ils ne croient pas. Ils en sont sûrs. Tu es immortel. Oh, tu l’as constaté, ça ne rend pas invincible face aux blessures, on peut te tuer. Mais ta longévité sera exceptionnelle.
— Mertius ? demanda Alexis en se tournant vers l’intéressé.
— L’immortalité concerne les morts-vivants, ceux qui sont figés à jamais, répondit Mertius. Bien sûr, la légende dit que le sang que tu possèdes contient cette particularité. Mais j’ai du mal à imaginer qu’elle puisse faire partie du patrimoine génétique de vampires nés de leurs parents et non par transformation. Après, si le reste est possible, pourquoi pas cela ?
— C’est vrai, dit Silas.
— Comment tu peux en être persuadé ? s’enquit Alexis d’une voix blanche.
— Ton sang soigne, Alexis, affirma Silas. Il transforme aussi, au vu de ce que m’a montré Lan. Ce sont des signes. Et il y a d’autres moyens pour vérifier l’immortalité. Ne t’en fais pas, eux le savent. Je devais t’approcher, endormir ta méfiance, pour que tu acceptes de me donner ton sang. Si l’offrande est consentie, le sang recueilli est encore plus puissant. Mais je tiens à vous prévenir, tous, que Malachi et Cyrill s’impatientent, parce que tu résistes.
— Et tu comptais m’en parler ? demanda Mertius, crispé.
— Non, pas vraiment, reconnut Silas. Je ne suis pas fier de ça, tu l’imagines bien, non ?
— Pourquoi leur obéis-tu ?
— Ah. Voilà mon sale petit secret, dit Silas avec un rictus.
— Qu’est-ce que tu as fait, Silas ?
— Un truc moche. Malachi était présent. Ils m’ont dit que je devais leur amener Alexis, ou ils révèleraient tout aux Clans.
— Aux Clans ? répéta Mertius. Qu’est-ce qu’ils ont à voir dans l’affaire ?
— Lukas, lâcha Silas, et son expression se modifia complètement, son air railleur disparut.
— Je me souviens de lui, dit Mertius en se décomposant. Tu es lié à ce qui est arrivé à ce gamin ?
— Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ? s’énerva Alexis.
— Tu vas me haïr, affirma Silas en le fixant.
— Je ne t’aimais déjà pas tellement. Qu’est-ce que ça changera ?
— Je suppose que ça ne changera rien en effet, dit Silas en souriant, mais ses yeux brillaient un peu trop.
— Vide ton sac.
— Il y a deux ans, Lukas s’était mis en tête de suivre notre groupe. Son père était un aristocrate, un chef de clan aux idées très traditionnelles. Tu as connu ça, Alexis, tu vois de quoi je veux parler. Lukas avait quinze ans, il allait dans une école privée, et nous sommes tombés sur lui par hasard, alors que nous étions sortis pour nous amuser. C’était un samedi soir, il faut croire qu’il avait échappé à la vigilance de ses chers parents. Il nous a tout de suite reconnus pour ce que nous étions, des vampires. Après, il s’est mis en tête de nous rejoindre en cachette, et nous suivait partout. La présence de Lukas, sa naïveté, amusaient les garçons, surtout Malachi et Cyrill. Ils l’ont poussé vers Mélania, mais Lukas… enfin, c’est moi qu’il voulait. À l’époque, c’était la grande passion entre Domna et moi, alors ça ne m’a pas amusé. Un soir d’été, Lukas nous a invités chez lui. Bien sûr, ses parents étaient sortis. L’endroit était grandiose. Le manoir avait un parc immense, et sa façade s’illuminait automatiquement dès que tombait la nuit. Lukas avait beaucoup bu. Je suppose aussi que Malachi et Cyrill l’ont bien poussé à se déclarer. Toujours est-il qu’il est venu sur la terrasse en titubant, et qu’il m’a embrassé. Je l’ai giflé. Insulté. Il s’est enfui, il est monté sur le toit. Clément, Eleni et Myra sont venus me prévenir qu’il descendrait si j’allais le voir. Malachi riait. Je suis monté chercher Lukas. Je ne le prenais pas au sérieux. Je me disais que s’il sautait, il saurait retomber sur ses pieds, aussi adroit que n’importe quel vampire. Je ne sais pas ce qui m’a pris, une fois là-haut. Ou plutôt si. J’ai agi comme j’ai toujours eu l’habitude de le faire. En véritable con. J’ai rigolé. Lukas m’a regardé avec des yeux tristes, désespérés. Il a reculé vers le bord. Il s’est laissé choir, sans battre des bras, les jambes rigides. Alors, au lieu de retomber indemne sur la pelouse impeccable de ses parents, il s’est écrasé en bas. Malachi s’est approché de moi et a applaudi. « Bravo, beau travail, je saurai m’en souvenir », il a dit à mon oreille. Salopard. Je n’ai pas pu regarder en bas. Je suis descendu lentement. Plus personne ne parlait. Nous avons rangé, repris nos affaires. Nous sommes tous repartis en laissant Lukas… où il était.
— Vous l’avez laissé ? répéta Alexis, l’air écœuré. Il était vraiment mort ? Vous avez vérifié, au moins ?
— Nous ne nous sommes pas approchés… Il y avait une mare de sang sous sa tête, ça m’a suffi… Régulièrement, Malachi me rappelait que je lui devais une faveur en échange de son silence, à propos de ce qui s’était passé avec Lukas. Et la faveur est arrivée quand tu as rejoint notre groupe, Alexis. Malachi et Cyrill ont reconnu l’immortel au sang merveilleux. Mais ils te voulaient consentant, parce que ça décuplait la puissance de ton sang. Tu n’as pas caché que tu aimais les garçons, tu as parlé de ton cher petit Lan. Je devais donc te séduire, et t’amener à eux. Le plus horrible dans l’affaire… vous voulez tous savoir ce que c’est ?
Un silence consterné fut la seule réponse.
— La mort de Lukas a bouleversé ma vie, continua Silas. Mais je ne l’aimais pas. Alexis… J’en suis tombé amoureux. Le calcul, c’était juste au début. Après, je devais livrer celui que j’aimais.
— Oh, non, gémit Mertius. Bon sang, Silas…
— Comme je vous l’ai dit, soupira Silas, ils s’impatientent.
— Nous allons parler aux parents de Malachi et Cyrill, dit Mertius.
— Mais pour qui crois-tu qu’ils agissent, papa ? Ce sont leurs parents, qui leur ont inculqué ces désirs de s’approprier le sang des immortels ! Ils travaillent main dans la main. C’est fichu.
— Combien sont-ils en tout, Silas ?
— Juste les parents de Malachi, ceux de Cyrill.
— Nous sommes plus nombreux.
— Ils connaissent des choses dont vous n’avez pas idée, ricana Silas en relevant la tête.
— C’est ce qu’on verra, intervint Guillaume. Mertius, tu te sens prêt ?
— Oui. Nous allons d’abord voir quels sont ceux qui accepteront de se joindre à nous pour faire cesser ces chasses aux immortels, et ce, sans mettre les Clans au courant. Silas, lève-toi. On a beaucoup à faire.
— Madenn, Tugdual, reprit Guillaume. Alexis est une cible. Acceptez-vous de le garder ici pour la nuit, le temps que nous réfléchissions ?
— Cela va de soi, dit maman.
Silas jeta un long regard à Alexis avant de se résoudre à suivre son père et Guillaume. Mon amoureux serra les poings et baissa la tête.
Papa installa le lit de camp dans le bureau de maman, et j’apportai à Alexis un T-shirt et un boxer qui m’appartenait.
— Pour cette nuit, dis-je.
Il les prit en souriant avec beaucoup de tendresse. Bien sûr, il vint me rejoindre dans mon lit après l’extinction de toutes les lumières. Je réprimai un délicieux frisson.
— J’adore porter tes vêtements, ils ont l’odeur de ta maison, ton odeur, chuchota-t-il au creux de mon oreille, en me caressant le cou. Lan ?
— Oui ?
— Penses-tu que je t’ai transmis cette immortalité ?
— Alexis, je n’arrive même pas à saisir le concept pour le moment… C’est à mon tour de te le dire : n’y pense plus pour l’instant.
— Mais j’ai peur pour toi. Tu as montré tes crocs à Silas. Qu’est-ce qu’il en a déduit ? J’espère qu’il n’aura plus l’occasion de parler à Malachi et à Cyrill, et surtout pas de ça.
— Ne t’en fais pas.
— Mais certains rebelles sont finalement pires que les clans. Ils se sont voués à l’appétit féroce de nos ancêtres, ils veulent leur ressembler pour l’éternité. Moi, j’imaginais débuter une nouvelle vie avec les rebelles. Je ne crois plus en rien.
— Tous les rebelles ne sont pas comme eux, Alexis, de même que tous les Arc’Helar ne sont pas des Exécrables. 
Je voulais le rassurer, mais le comportement des Élus à mon égard m’avait déçu aussi. Et voilà que ce soir, j’apprenais qu’Alexis était à nouveau en danger. Plus c’est intense, plus
c’est impossible, songeai-je. Si nous étions immortels, serions-nous condamnés à l’adage pour… toujours ? Cette pensée était semblable à un gouffre dont on n’apercevait pas le fond, et qu’on observait de nuit, une nuit de fureur, de violence, semblable à celle où un démon avait créé les Kallikantzari, tandis qu’ailleurs, naissaient mes ancêtres, aussi malfaisants.
— Alexis, tremblai-je, je t’en prie, oublions pour la nuit.
Aimons-nous tant que nous le pouvons, me dis-je. Le cœur battant, je mis ma main dans son boxer. Il tressaillit, et rit doucement, avant de me faire la même chose. Puis il me mordit, en me tenant de l’autre main.  Quand je le mordis à mon tour, je me dis que même si ça devait s’arrêter, j’avais connu l’amour absolu, celui dont on ne réchappe jamais, la fusion physique et spirituelle avec mon âme sœur, dont le cœur battait au rythme du mien.
 


CHAPITRE 23
Pas toi
Au matin, quand mon réveil s’enclencha et me tira du sommeil, je constatai que nous nous étions endormis sans qu’Alexis ait rejoint son lit. Son visage était tout contre le mien. Il sourit, et sa main vint se poser sur mon flanc. Je déposai un baiser sur sa joue toute chaude, et il s’étira comme un chat. J’humai les fragrances de ses cheveux de jais. Il sentait bon la nuit, la chaleur douillette et son parfum habituel, mélange de musc et de feuilles mortes sous la pluie.
— Lève-toi, chuchotai-je, avant que mes parents s’aperçoivent de l’endroit où tu as passé la nuit.
— Depuis le temps que je te rejoins dans ton lit, ils auraient déjà dû dire quelque chose, non ? maugréa-t-il en enlaçant son oreiller.
Un sentiment pressant, né sans doute des derniers évènements, m’empêchait de le laisser trop longtemps loin de moi. Alors j’insistai pour qu’il prenne sa douche avec moi. Nous nous lavâmes l’un après l’autre, nous nous habillâmes rapidement, avant de rejoindre la cuisine où mes parents déjeunaient. En effet, ils ne dirent rien à propos de la nuit passée.
— Mangez, les garçons, dit maman, puis nous pratiquerons des Sortilèges de protection sur vous.
— Faites des sortilèges sur moi, priai-je, mais laissez-moi en accomplir un sur Alexis.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva papa, tu es puissant, ce sera efficace.
Cinq minutes plus tard, mon père traça un Cercle autour de moi, puis ce fut au tour de maman d’en tracer un. J’étais doublement protégé. Je sentais leur énergie évoluer doucement sur toutes les parcelles de mon corps, jusque dans mes cellules.
Puis je traçai mon Cercle autour d’Alexis, en inventant un Sortilège qui me semblait approprié, et qui éloignerait de lui tout rebelle vampire animé de mauvaises intentions. Je me promis de le recopier dans mon carnet. Et nous partîmes pour le lycée, ce qui m’apparaissait incongru, après avoir exercé mes dons magiques.
À midi, Alexis reçut un SMS de son oncle, qui l’informait de sa venue le soir, avec le reste des affaires scolaires de mon amoureux et des vêtements. Quand Alexis demanda comment cela se passait avec Malachi, Cyrill et leurs parents, il reçut une réponse évasive. À mon avis, ça devait chauffer, et Guillaume ne souhaitait pas nous inquiéter.
De mon côté, j’envoyai des messages à Violette et Colin, pour leur apprendre que je n’étais plus le bienvenu au monastère, parce que j’avais désormais quelques caractéristiques vampiriques. Tous les deux étaient au courant, et me soutenaient. Je n’en attendais pas moins d’eux. J’appris aussi que les Élus s’apprêtaient à neutraliser le père de Nenvel, et qu’il aurait aussi l’obligation de se soigner ensuite auprès de Bienfaiteurs spécialisés dans ce genre de problèmes.
Lors du premier cours de l’après-midi, une vision m’assaillit brusquement, et me terrassa, à cause de la violence de la souffrance ressentie. Je me vis dans mon lit, éclairé par ma lampe de chevet, les yeux rivés sur l’oreiller d’Alexis. Une seule, unique, terrible phrase tournoyait dans ma tête. Où es-tu ? Où es-tu ? Où es-tu ? Les larmes jaillirent, et je crispai mes doigts sur l’oreiller qui avait accueilli mon âme sœur.
Je revins brutalement à la réalité de la salle de classe, le souffle court. La voix du professeur, le bruit des classeurs, des stylos qu’on posait, des pieds qui raclaient le sol sous les tables, me heurtèrent, comme autant d’agressions sonores, parce que j’étais désorienté. La main fine et pâle d’Alexis se posa sur ma cuisse. Je me tournai vers lui.
— Est-ce que ça va ? articula-t-il silencieusement.
J’acquiesçai. Le pressentiment du matin, celui qui m’avait poussé à ne pas le lâcher d’une semelle, m’interdisait de l’angoisser. De la même façon, j’avais évité d’évoquer les sentiments que Silas nourrissait à son égard. Qu’est-ce que nous aurions pu dire ? Déplorer son comportement puis le plaindre ? Difficile. Ces deux sentiments, la répulsion et la pitié, étaient trop extrêmes pour se rejoindre. Parler de cette vision, qui se situait peut-être après celle que j’avais eue de notre rupture, aurait le même impact négatif. Alors je lui lançai un sourire plein d’assurance, et je m’efforçai de faire passer dans mon regard tout ce que je ressentais pour lui. Ses yeux noirs s’apaisèrent.
Quand arriva la fin des cours, nous ne pûmes que constater qu’il pleuvait très fort, les éléments se déchaînaient, courbant les arbres de la cour, sous un ciel très sombre.
— Oh, c’est pas vrai, gémit Anton, qui mit sa capuche, avant de se mettre à courir. A lundi, les mecs ! Bon week-end !
— On court jusqu’à la maison ? proposa Alexis.
— C’est la meilleure solution.
Il s’empara de ma main, et nous nous élançâmes sous les trombes d’eau, qui plaquèrent très vite ses mèches noires sur son beau visage. Les lampadaires s’allumaient, et l’asphalte détrempé brillait à la lueur des feux des voitures. Alexis s’arrêta net dans une rue déserte, me lâcha pour mieux m’enlacer.
— Je veux un baiser tout mouillé, Lan.
J’approchai mes mains froides, un peu rougies aux extrémités, humides, et les posai sur ses joues, où ruisselait la pluie. J’embrassai ses lèvres douces, et il happa ma langue, joua avec mon piercing. Nous n’étions plus dehors, la pluie ne tambourinait plus sur nos sacs, ne gouttait  plus sur nos parkas, nous étions dans notre monde. Nous entrelaçâmes nos mains, sans cesser de nous embrasser.
Au début, je ne prêtai pas attention à la voiture qui s’était arrêtée à notre niveau. Je jetai un coup d’œil distrait lorsque les portières claquèrent, m’attendant à ce qu’une maman outrée nous dise d’aller nous bécoter ailleurs.
— Vous êtes tellement mignons, les enfants.
Alexis et moi, nous nous détachâmes l’un de l’autre, pour fixer celle qui venait de parler. C’était une jolie jeune fille aux cheveux de jais crantés, très brillants. La pluie gouttait sur son imperméable plastifié noir. À côté d’elle, se tenait un beau jeune homme brun avec une raie sur le côté, qui le transformait en clone du Ken de Barbie. Je leur donnai une vingtaine d’années. Leur peau lisse paraissait de cire et accentuait l’envie qu’on avait de les comparer aux poupées citées. Leurs prunelles sombres, si obscures qu’elles faisaient briller le blanc de l’œil, brûlaient d’un feu ardent. Sans ce regard animé, ils seraient  apparus comme figés… Mon sang de vampire rugit, me poussa à m’enfuir le plus loin possible, en me criant qu’ils n’étaient pas vivants, et qu’ils étaient extrêmement dangereux. Mais je n’arrivai pas à bouger, captivé par leur regard. Hypnotisé. Fichu. Tombé dans leurs filets. Le garçon sourit, de ce sourire immobile propre aux poupées.
— Alexis, le petit immortel au cœur qui bat… murmura-il. Regarde, Zella.
— Et dire qu’il n’a que seize petites années, susurra sa compagne. C’est un bébé…
Son sourire crispé tira la peau blafarde de son visage, et je le jugeai malfaisant, comme si elle avait été engendrée par un individu ne connaissant rien aux expressions et aux émotions, et qui aurait tenté de les imiter, en y mettant une bonne dose de malice.
— Omko, ajouta-t-elle, il est encore plus merveilleux que je le pensais !
Elle se détendit, avec des gestes raides d’automate, mais à une vitesse hallucinante. Le garçon se déplaça avec la même rapidité et le même manque de naturel. Je compris qu’il m’avait pétrifié quand je tombai contre le mur d’enceinte de la maison située derrière moi. La fille cueillit Alexis entre ses bras, sans qu’il fasse mine de bouger. Elle le souleva comme s’il avait été un petit enfant, et le garçon l’aida à coucher mon petit ami à l’arrière de la voiture.
Je sus ce que c’était que ce pouvoir, cette aptitude à pétrifier les proies, que les Clans interdisaient d’utiliser. Je voyais tout. Cependant, mes bras et mes jambes étaient aussi inertes que les membres d’une statue de marbre. Ma bouche cessa d’exhaler mon souffle. Je m’asphyxiai durant une éternité, sans mourir, sans que cesse mon calvaire. Je retenais ma respiration sous une eau invisible, sans jamais parvenir à crever la surface, aussi dure que du diamant. Mes pensées se fragmentèrent, explosèrent, je n’étais plus qu’un corps cherchant désespérément de l’air.
La voiture disparut. Ma joue reposait sur le bitume sale et mouillé. Je restai là, à agoniser sans trouver l’apaisement du néant, en contemplant ma main tombée dans une flaque d’eau. Il s’y reflétait la lumière tremblante et déformée du réverbère. Tout s’obscurcit.
Un peu d’air franchit enfin la barrière de mes lèvres, s’insinua dans mes poumons brûlants, et je cherchai des bouffées qui, peu à peu, chassèrent la souffrance. Je réussis à inspirer, expirer. Encore. Je réussis à me redresser.
La pluie s’était transformée en bruine, d’une tristesse infinie, qui creusait davantage mon cœur meurtri. Je ne réalisais pas encore l’ampleur exacte de ce qui venait d’arriver, j’en étais conscient, car je ne pleurais pas. Je ramassai mon sac de cours, le mis sur mon dos. Je pris celui d’Alexis, que je serrai contre mon cœur.
Gêné par mon jean détrempé, j’accomplis le reste du trajet sans savoir comment. Ma tête était vide, mes jambes avançaient parce que j’aurais bientôt un endroit où m’écrouler. J’ouvris le portail de ma maison. La porte d’entrée. Je déposai les deux sacs dans l’entrée.
— Lan, où étais-tu ? demanda maman en sortant de la cuisine, torchon en main.
Mon état devait en raconter beaucoup. Ses yeux bleus s’agrandirent, et elle serra son torchon.
— Lan… Où est Alexis ?
— Enlevé. Par des morts-vivants. De vrais vampires… morts. Je n’avais pas pensé à cette éventualité quand j’ai créé mon sortilège, achevai-je.
Mes pensées, jusque-là anesthésiées, m’exposèrent sans pitié la perte que je venais de subir. Une bourrasque glacée parcourut mes veines, et je tombai à genoux. Des larmes chaudes brûlèrent mes joues glacées. Je me mis à crier le nom d’Alexis un nombre incalculable de fois, et mon père surgit, me secoua, m’invita à me calmer, tout en ayant l’air chaviré. Il aida maman à me débarrasser de mes vêtements mouillés, tandis que je continuais à sangloter.
Ils me couchèrent sous ma couette. Je les entendis se consulter pour savoir quoi m’administrer. Ils sortirent. Je vis la place vide dans mon lit, éclairée par ma lampe de chevet, rivai mes yeux sur l’oreiller d’Alexis. Une seule, unique, terrible phrase tournoya dans ma tête. Où es-tu ? Où es-tu ? Où es-tu ? Les larmes jaillirent à nouveau de mes yeux, et je crispai mes doigts sur l’oreiller où avait reposé la tête de mon âme sœur.
Je vivais l’atroce vision que j’avais eue dans l’après-midi. J’enfouis mon visage dans la taie imprégnée de son odeur, et ne désirai qu’une chose : disparaître dans ce qui restait de lui, ou rejoindre un monde où il serait…
 


CHAPITRE 24
 Séquestration
Samedi matin.
 
La porte qu’on ouvrait me tira de mon abrutissement. Mais je gardai les yeux fermés, et me recroquevillai davantage sous ma couette.
— Lan, tu vas m’écouter, gronda la voix de ma mère. Quand Marwarld t’a empoisonné, tu m’as demandé ce que tu allais faire si ton état ne s’améliorait pas. Et je t’ai répondu que tu apprendrais à faire face, avec notre soutien à tous les trois, papa, moi et Alexis. Je t’ai dit que tu étais fort. Lan ?
— Je ne suis pas fort.
— Tu l’es. C’est toi qui décide, tu as le choix entre abandonner et lutter. Jusqu’ici, tu as toujours lutté. C’est le retrouver et te battre pour lui, ou tomber. Accepterait-il que tu lâches la rampe ? C’est ça, ta preuve d’amour, Lan Kervenach ? Te cacher ? Alors soit tu restes au fond de ce lit et tu souffres en abandonnant l’amour de ta vie, soit tu te bats, comme l’Arc’Helar que tu es.
— Je suis à demi-Arc’Helar, et à demi-vampire, la corrigeai-je, en rejetant ma couette d’un mouvement rageur, et en la défiant du regard.
— Va prendre une douche, et rejoins-nous au salon, ordonna-t-elle en me rendant mon regard. Guillaume vient d’arriver.
Je me dirigeai vers la salle de bain en ignorant le bureau de maman, et en résistant à la tentation de m’y rendre pour contempler les affaires d’Alexis, que Guillaume était venu déposer la veille au soir, avant de savoir, pour l’enlèvement.
Quand je rejoignis mes parents et Guillaume après m’être lavé et m’être habillé correctement, comme un garçon qui ne se laisse pas aller à cause du désespoir, je fus surpris de voir l’air déterminé que l’oncle d’Alexis affichait. Je devais me montrer à la hauteur.
— Le problème est que nous ne sommes ni assez nombreux ni assez organisés, commença-t-il. Les rebelles ont toujours refusé un fonctionnement trop strict, pour ne pas ressembler aux Clans que nous avons fui. Mais nous avons réfléchi depuis l’enlèvement d’Alexis, et nous avons dû faire appel à eux pour stopper cette chasse aux immortels.
— Vous avez fait appel aux Clans ? m’écriai-je, en me souvenant de ma propre expérience de leur violence et de leur intransigeance.
— Ils ne nous récupéreront pas, Lan, ne t’en fais pas. Ils ont d’abord eu du mal à nous croire. Nous leur avons donné l’adresse des parents de Malachi et Cyrill. Les Clans ont découvert des preuves accablantes dans les deux propriétés, y compris des effluves montrant que des morts-vivants avaient résidé chez eux, et ont réussi à attraper Malachi et sa famille. Mais Cyrill et les siens sont en fuite. Où ? Mystère, bien sûr. Mais il est probable qu’ils détiennent Alexis. Et c’est là que le bât blesse.
— Je suis capable de tout entendre, l’encourageai-je à poursuivre.
— Les Clans feront tout pour éliminer les morts-vivants et les chasseurs d’immortels. Ils sont prêts à déployer beaucoup de moyens pour que Cyrill et ses parents, ainsi que les morts-vivants qui les assistent, ne soient plus un problème. Mais pour les Clans, Alexis est un banni. Il n’existe plus. Si les Clans interviennent, ce ne sera pas pour le sauver, et ils n’hésiteront pas à le tuer s’il faut en passer par là.
— Le tuer ? Par erreur, lors d’un assaut, vous voulez dire ? Alexis serait un dommage collatéral ?
— Pas seulement. Lan, il faut que tu saches une chose. Mertius est clair sur ce point, et les Clans aussi : si l’un de ces Kallikantzari des origines le mord, il deviendra comme eux.
— Sérieux ?
— N’oublie pas la façon dont ces morts-vivants se sont répandus aux origines : par morsure.
— Oh, fis-je, en me sentant blêmir. Mais pourquoi mordraient-ils Alexis ? La morsure fait décéder la victime, qui se fige pour l’éternité, n’est-ce pas ? Alexis est à priori déjà immortel.
— Ces vampires sont encore plus violents que les Clans, Lan. Ils n’hésiteront pas à le transformer s’il résiste, ou par jeu, afin qu’il soit comme eux.
— Zella avait l’air éblouie qu’il soit un immortel avec un cœur qui bat, me récriai-je.
— Mais c’est une possibilité à ne pas écarter. Et si ça arrivait, si Alexis était mordu et que les Clans le trouvaient…
— … ils l’achèveraient.
— Je serais prêt à le faire aussi, Lan. Les morts-vivants ne ressentent rien, il serait impossible de lâcher Alexis parmi les humains, impensable qu’il retourne au lycée.
— Mais Omko et Zella se trouvaient parmi les humains, hier, en pleine ville, réfutai-je.
— Ils se retenaient parce qu’ils avaient un but précis, Lan. Ce sont des prédateurs terriblement néfastes, qui sont responsables de bien des disparitions d’humains. Si Alexis devenait un de ces vampires, je le tuerais de mes mains s’il le fallait.
— Non. Je le ferai, moi.
Guillaume me regarda comme il regardait mes parents ou n’importe quel adulte, certainement pas comme un enfant.
— D’accord. Ça te revient, c’est vrai.
— Oui, je l’ai aimé… Je l’aime, corrigeai-je, troublé.
— Je vous tiendrai au courant des recherches des Clans, dit Guillaume en se levant.  En tant qu’Arc’Helar, il est bon que vous restiez à l’écart.
— Je vais faire venir mes amis, décidai-je. L’un d’eux pratique la divination, et au vu de ce qu’il a découvert récemment, il est plutôt bon. Il pourra nous aider à trouver l’endroit où Alexis est retenu prisonnier.
— Bonne idée, Lan, approuva maman.
Dans l’après-midi, Violette, Colin et Nenvel arrivèrent ensemble, amenés par Delia. Tous m’examinèrent, et je me demandai s’ils s’attendaient à me voir effondré. Puis je me rappelai que j’étais devenu un hybride, depuis la dernière fois. Ils allaient en avoir pour leur argent. J’ouvris la bouche, laissai mes crocs effilés descendre, jusqu’à toucher mes lèvres. Puis je les rétractai. Colin sourit. Violette réprima un petit frisson avant de sourire à son tour, et Nenvel me serra carrément dans ses bras, avant de déposer un baiser sur ma tête.
— Tu sais que ça ne change rien pour moi, Lan.
— Je sais comment tu es, Nenvel. Et pour ton père ? Tu tiens le coup ?
— Oui. On l’aide, désormais. En fait, la situation ne pouvait pas être meilleure. J’espère qu’un jour, il ira tellement mieux qu’on pourra le réhabiliter. Et je me sens bien, au monastère.
— Super, dis-je avec sincérité. Tu as amené du matériel, pour qu’on essaie de localiser Alexis ?
— Oui, fit-il en désignant son sac à dos, posé au pied du canapé. Je pense que la cléidomancie sera la méthode la plus efficace, puisque les clés agissent comme des pendules. Il suffira de suspendre ma clé au-dessus d’une carte pour tenter de trouver l’endroit où Alexis se trouve.
Il ouvrit son sac, en sortit une boîte à chaussures et une carte de la Bretagne, qu’il déplia et posa sur la table de la salle.
— On commence par la région, déclara-t-il.
— De toute façon, je ne pense pas qu’ils aillent plus loin, dit Colin. Comme les Arc’Helar, les Kallikantzari ont des maisons ici, une vie. Des cachettes, aussi, probablement. Je les vois mal repartir en Grèce.
— Ah, ah, s’écria Violette sur un ton lugubre.
— J’ai besoin d’un bol, demanda Nenvel, en ouvrant sa boîte à chaussures, pour en sortir sa petite clé dorée.
— Je vais en chercher un, fit Colin, et il se dirigea vers la cuisine.
Il revint avec un bol bleu, ainsi qu’avec mes parents et Delia, transformés en spectateurs curieux.
— Lan, m’interpela Nenvel en désignant le bol. J’ai besoin que tu déposes de ton sang là-dedans.
— Pas de problème.
Je retroussai la manche droite de mon sweater, ôtai mon bracelet de cuir, sortis mes canines et mordis ma veine. Le sang jaillit, rouge vif, éclatant, tandis que je faisais disparaître mes crocs. Je plaçai mon poignet au-dessus du bol, et laissai le liquide écarlate goutter.
— Il y en a assez, jugea Nenvel en se penchant pour regarder dans le bol. Ne t’affaiblis pas, Lan.
— Pas de danger.
Il secoua ses cheveux blonds, prit mon bras et l’éloigna du bol. Je touchai mon entaille avec ma main gauche, et la blessure se referma sous le regard ébahi de l’assemblée. Je remis mon bracelet, rabaissai ma manche. Nenvel approcha sa clé, suspendue au bout de son ruban noir,  et la trempa dans mon sang. Quand il la remonta, des perles rubis se cristallisaient sur l’or du petit objet.
— Ton sang contient des particules de celui d’Alexis, expliqua Nenvel. Il t’a créé. Tu as de lui en toi, et pour retrouver une personne, il faut se servir d’une partie d’elle-même.
— C’est la meilleure partie, affirma Violette. Le sang est ce qui caractérise un vampire.
Nenvel plaça sa clé au-dessus de la carte. Elle commença à osciller, de façon presque imperceptible, mais mes yeux n’en rataient rien. Puis elle tourna, effectua des ronds de plus en plus larges, avant de s’arrêter net. Soudain, elle se balança à droite, à gauche, et s’éjecta toute seule de la main de Nenvel. Violette esquiva habilement l’objet, qui alla s’écraser contre le mur.
— Ouh là, fit Colin.
— On a fait appel à une magie très puissante pour nous empêcher de localiser Alexis, constata Nenvel, en allant récupérer sa clé.
J’essayai de masquer ma déception. Nenvel me fixa de ses grands yeux bleus, l’air plein de compassion.
— On va essayer d’autres méthodes, reprit-il. L’une d’ entre elles parviendra bien à contourner ou démolir leur mur.
Nous tentâmes l’écriture automatique, en écrivant nos questions précises sur une feuille, pour que Nenvel se concentre et essaie d’y répondre, en tenant à la main un crayon dont la pointe avait été trempée dans mon sang. Nous tentâmes la cartomancie. Sans succès. Nenvel sentait le blocage, et nous éprouvions beaucoup de difficulté à lui dispenser notre énergie, parce qu’une barrière magique nous retenait.
Je me couchai épuisé, mais nourri de connaissances nouvelles en matière de divination. Je comprenais aussi que la lutte permettait de moins souffrir. Nenvel avait promis de revenir le lendemain, avec les objets nécessaires à d’autres méthodes divinatoires plus pointues.
Je dormais depuis peu de temps lorsque je fus éjecté de mon sommeil, et catapulté dans une chambre inconnue, luxueuse et élégante. Le haut plafond était grenat, les murs recouverts d’un élégant papier vert à motifs argentés. Des meubles délicats, en bois sombre, ornaient la pièce. Le rythme de mon cœur s’accéléra quand je le vis. Alexis reposait sur un immense lit à baldaquin. Ses Docs Martens étaient soigneusement posées au pied du lit. Il était en T-shirt, jean et chaussettes noirs. Son beau visage était blafard, et il avait l’air apathique. Ses yeux étaient à demi-fermés. Quand je m’approchai, il parut ne pas me voir, et ne bougea pas. Cela n’avait rien d’étonnant. Les connexions me permettaient d’éprouver des sensations plus vivaces que les visions, mais je demeurais invisible.
La porte ancienne, décorée de moulures, s’ouvrit et Zella entra, suivie d’une femme brune et mince d’une quarantaine d’années, accompagnée par Cyrill. La mère et le fils ? Ils se ressemblaient étonnamment. Alexis tourna la tête vers eux sans la soulever, et afficha aussitôt une expression de franche répulsion. Zella lui attrapa le bras, et plongea ses yeux de braise dans les yeux noirs et languides de mon amoureux, qui prit une mine docile, prisonnier qu’il était de l’hypnose. Je ressentais jusqu’au fond de mon âme la pression que la vampire exerçait sur le cerveau de mon petit ami, et qui l’empêchait de se lever, et de se ruer sur la porte ou la fenêtre ouvragée.
La femme portait un plateau, recouvert d’une serviette de table aux broderies soyeuses. Elle posa son plateau sur le lit, près du corps immobile d’Alexis, et ôta la serviette. Je découvris une coupelle en cristal, son couvercle posé tout à côté, et un couteau à la lame fine, apparemment très tranchante, avec un manche en argent sculpté. Cyrill prit la coupelle et alla s’accroupir au bord du lit. La femme s’empara du couteau, souleva le bras d’Alexis, trancha d’une main experte, sans hésitation, l’intérieur du poignet, et le laissa pendre au-dessus du récipient. Les yeux rivés au plafond, la bouche entrouverte, Alexis ne réagit absolument pas, alors que la coupure était atroce, et que son sang s’écoulait en abondance. Il s’écoula longtemps. Trop longtemps. Les yeux d’Alexis dérivaient au plafond. Je contemplais, impuissant, ce qu’on faisait à mon amour, sans pouvoir faire quoi que ce soit. J’en hurlais intérieurement.
Cyrill finit par retirer sa coupelle en la tenant à deux mains, avec mille précautions. Il la mit sur le plateau le temps de poser le couvercle, et se précipita hors de la pièce.
— Oui, fit Zella d’un ton moqueur, dépêche-toi avant que ça coagule…
La mère de Cyrill passa ses doigts sur la profonde entaille du poignet d’Alexis, et tout se referma. Zella s’approcha et posa sa main sur la joue bleuâtre de mon amoureux.
— Quand ? demanda sèchement la femme.
— Bientôt, Bianka, bientôt, lui répondit Zella en retirant sa main. Il offrira de lui-même son sang à Cyrill, et votre fils obtiendra ce que vous avez toujours voulu pour lui, je vous l’assure.
— Je ne me contente pas d’un « bientôt », rétorqua Bianka. Quand, précisément ?
— Je ne sais pas jusqu’à quel point ce petit résistera, soupira Zella. J’ai plus de mille ans, bientôt, plus tard, dans deux heures, dans deux mois, ça ne signifie pas grand-chose pour moi. Je traverse le temps à mon rythme,  alors vous m’embêtez.
— Pour moi, le temps coule, s’en va, comme le sang de cet adolescent immortel.
— C’est votre problème, pas le mien. Estimez-vous contente d’avoir mon aide et celui d’Omko.
— Estimez-vous heureuse d’avoir de nouvelles recrues immortelles, riposta Bianka.
— Je pars rejoindre Omko, répliqua Zella en souriant d’un air supérieur.
Elles quittèrent la pièce, et Alexis resta seul, étendu sur le lit. Sa poitrine se soulevait profondément, irrégulièrement. Il n’allait pas bien. On lui prenait trop de sang. Je glissai jusqu’au lit, posai ma main sur la sienne, et sentis à quel point elle était glacée. Je pris ses doigts fins, tentai de les réchauffer entre les miens, tout en sachant que je n’y parviendrais pas. J’embrassai son poignet martyrisé.
Ses yeux mi-clos ne me permettaient pas de dire s’il ressentait ma présence. Nous avions mélangé nos sangs. Si je me connectais à son esprit, ne devait-il pas être capable lui aussi de se connecter à moi ? À moins que ce pouvoir ne soit issu de mes facultés à avoir des visions. Dans ce cas, Alexis était condamné à se croire tout seul, alors que j’étais près de lui.
— Alexis, je t’ai parlé des connexions. Songes-y, où que soit ton esprit. Songe que je suis là…
Je reposai délicatement sa main sur l’édredon vert, caressai sa joue pâle, ses cheveux noirs épars sur l’oreiller. J’avais le cœur brisé, d’être avec lui sans l’être véritablement. Je me penchai, déposai un baiser sur ses lèvres froides. Rien. Pas un frémissement. Elles ne répondirent pas à la pression des miennes, ne se tendirent pas vers ma bouche.
Mon esprit reflua, je tentai de résister, mais je me retrouvai aspiré dans un tourbillon noir, rapide, qui me renvoya dans mon lit.
 


CHAPITRE 25
Connexions
Le dimanche, je préférai attendre que tout le monde soit là pour parler de ma connexion avec l’esprit d’Alexis.
— Je crois que cette connexion sera le meilleur moyen pour le récupérer, trancha Colin, et Nenvel l’approuva d’un hochement de tête. Lan, il faudrait que tu te connectes aussi sur les alentours de la demeure, pour qu’on localise Alexis.
— Mais je ne contrôle rien, aucun déplacement, grognai-je.
J’en eus la preuve le soir même. Mon esprit ne rejoignit pas Alexis. Étais-je trop nerveux ? Mon désir de le retrouver m’empêchait-il d’être suffisamment concentré ? Je ne pouvais éviter, de surcroît, de revivre en parallèle ma propre séquestration. Le fait de savoir parfaitement ce qu’il endurait m’empêchait sûrement de plonger dans son esprit. Je m’endormis terriblement inquiet et furieux, vers quatre heures. 
Le lundi matin, une angoisse indescriptible m’étreignait le cœur, tandis que je continuais ma vie, et que je me rendais au lycée. Je n’avais pas pu voir Alexis, alors j’imaginais tout et n’importe quoi en marchant. Devant les grilles, je dus m’arrêter pour me sermonner, et donnai un coup de poing contre un tronc d’arbre. Je m’écorchai les phalanges, et la douleur me remit les idées en place. Pas question de perdre la tête dans des divagations sans fondements, d’imaginer le pire sans savoir. 
— Eh, tu ne t’es pas loupé, constata Anton, en se rapprochant et en louchant du côté de ma main, que j’observais, en rage.
— Ouais, soupirai-je.
— Alexis n’est pas avec toi ?
— Non.
— Il est malade ?
— Oui, fis-je, décidément très laconique.
— Il revient quand ?
— Je ne sais pas, avouai-je.
Je ne mentais pas, ce qui me fendit le cœur, une fois de plus.
— Lan, ne me dis pas que c’est grave ?
— On verra, répondis-je, la gorge serrée. Je t’en reparlerai quand nous en saurons plus.
— J’y compte bien. On en parlera à Fred et Noela, et on vous soutiendra. En attendant, arrête de te bousiller les mains, Lan. Ok ?
— Il fallait que j’évacue.
— Eh bien tu vas évacuer en souffrant sur le devoir de français, ah, ah ! rugit-il.
Ce soir-là, j’étais épuisé. Je fermais à peine les yeux que je fus tout de suite propulsé auprès d’Alexis. Des bougies tremblaient sur les meubles de chevet et sur le coffre, en bas du lit. Elles doraient sa peau, et mettaient une lueur rêveuse dans ses prunelles noires, encerclées de cernes profonds, qui contemplaient la fenêtre. Pensait-il ? À quoi ? À ce qu’il y avait derrière les carreaux tendus de nuit ? Je me penchai pour caresser ses doux cheveux, mes doigts suivirent la courbe de son bras, abandonné sur la courtepointe, je touchai la marque du banni, puis je caressai ses lèvres des miennes. Il ne réagit pas, toujours aussi beau, inaccessible… et malade. 
Je m’écartai en refoulant mes larmes, m’approchai de la fenêtre. Serais-je capable de la franchir pour le délivrer ? Allais-je réussir à m’éloigner, à voler autour de la propriété pour voir où elle se trouvait ? Je distinguai un jardin à la française. J’apercevais les formes travaillées des bosquets et des petites haies, et les étroits chemins plus clairs qui les parcouraient. Je posai une main sur la vitre  gelée, en désirant la traverser, voler au-dessus du parc, apercevoir ce qu’il y avait au-delà. Mais le lien qui me retenait se tendit jusqu’à ce que la douleur me ramène près du lit. J’étais connecté à Alexis, pas à son environnement. Comment allais-je m’y prendre pour voyager sans en être empêché ?
Soudain, la porte s’ouvrit, et Zella se tint dans l’embrasure, éclairée par derrière grâce à la lumière du corridor, ce qui lui donnait une allure inquiétante.
— Vous avez déjà installé les bougies, Bianka ? Ce n’est pas le bon soir, vraiment pas, Omko est clair sur ce point, dit-elle, mécontente. En plus, elles ne sont pas bien disposées. Il faut un pentacle. Un pentacle ! Omko vous l’a dit, non ? C’est la seule forme apte à capter toutes les énergies du petit immortel. Omko est formel, demain soir, le bébé cèdera. Alors éteignez-tout pour l’instant.
Bianka la bouscula pour entrer, souffla rageusement les bougies les unes après les autres, et je me retrouvai dans la clarté bleutée de la lune, seul avec Alexis. Dans cette lumière froide, il me parut encore plus atteint et vulnérable. Est-ce que ses geôliers le nourrissaient ? Le lavaient ? Il sentait bon. Je voulus passer un bras sous son corps pour le soulever et le tenir contre moi, mais le tourbillon noir me propulsa dans ma réalité : mon lit, ma chambre.
Le mardi, à la récréation de dix heures, tandis qu’Anton, Fred et Noela essayaient de me dérider, Line et Elowan, les cousins d’Alexis, s’approchèrent de nous, et me firent signe de les suivre un peu plus loin.
— Nous sommes au courant, annonça Elowan de son ton tranquille. Les Clans recherchent des chasseurs d’immortels, et notre cher cousin banni en serait un… un immortel, je veux dire…
— Oui, acquiesçai-je, car je ne voyais pas l’intérêt de mentir au sujet d’un secret de Polichinelle.
Je laissai par contre sous silence mon statut d’hybride, et le fait que le sang d’Alexis courait dans mes veines.
— Les Clans doivent se mordre les doigts, maintenant, continua Elowan… avoir chassé un immortel… la bonne blague…
— Il est banni, mais il reste notre cousin, martela Line. J’espère que les Clans le retrouveront sain et sauf.
J’espère le retrouver avant les Clans, songeai-je, et j’étais vraiment énervé. Je sentais qu’il fallait que j’aille vite, que je trouve rapidement le moyen de localiser la demeure. Parce que le soir même, Alexis serait prêt pour l’offrande.
Le soir,  en me couchant, je m’efforçai de rester parfaitement immobile, de calmer les battements de mon cœur, et d’ouvrir mon esprit. Je chutai rapidement dans la chambre d’Alexis, éclairée par les lueurs tremblotantes des bougies, disposées différemment, cette fois. Je fus effrayé par l’altération des traits de mon amoureux. Ses cernes noirs étaient encore plus prononcés que la veille.
— Oh, mon amour, mon pauvre amour, murmurai-je, tandis qu’une boule de chagrin remontait dans ma gorge.
Je n’eus pas le temps de m’approcher davantage. La porte s’ouvrit, et Zella entra. Décidément, la connexion m’amenait toujours au moment fatidique. Est-ce que je venais, instinctivement, à l’instant primordial, ou le lien qui nous attachait, Alexis et moi, dirigeait-il tout ? Ce n’était sans doute pas le moment de réfléchir aux mystères qui nous rattachaient l’un à l’autre.
J’observai Zella. Elle portait une somptueuse robe noire, que j’aurais qualifiée de victorienne. Un collier à pendeloques, qui captait à merveille les lueurs de la pièce, la nimbait d’une aura aussi dangereuse qu’irrésistible. De fait, Omko apparut près d’elle, lui caressa les épaules, respira profondément, avant de l’embrasser voluptueusement dans le cou. Elle soupira, s’écarta de lui. Elle se pencha sur Alexis, le souleva par les aisselles. Il laissa retomber sa tête contre la poitrine de la morte, qui le berça.
— Tout va bien se passer, petit immortel, dit-elle d’une voix cajoleuse. Tu n’as qu’à tout accepter, mon beau petit vampire. Tu n’as qu’à lui offrir ton sang, et nous en aurons terminé, je te le jure.
Elle le serra contre elle, et ses yeux étaient dévorés par des flammes d’une telle intensité, que je tremblai qu’elle le morde. Elle inclina la tête, et Bianka pénétra à son tour dans la pièce. Elle en fit le tour, tandis que Zella redéposait doucement Alexis sur le lit.
— Petit Alexis, regarde-moi, lui intima Zella, d’une voix profonde.
Une silhouette écarta Omko, se glissa près d’elle, et je reconnus Cyrill, droit dans un élégant costume noir. Alexis les fixa, l’un après l’autre, et secoua sa tête brune. C’était la première fois, depuis le début de son calvaire, qu’il réussissait à exprimer quelque chose de véhément.
— Alexis, regarde-moi, mon beau, répéta Zella.
Les yeux noirs, farouches, de mon amoureux s’éteignirent au moment où Zella les captura avec ses prunelles brûlantes. Bianka dévorait la scène. Cyrill avait une expression sérieuse, fermée. Solennelle.
Alexis porta son poignet droit à sa bouche, et déchira sa chair. Le sang jaillit, éclaboussa ses lèvres, avant qu’il tende son bras, d’où ruisselaient des filets écarlates. Cyrill fit deux pas, se mit à genoux, prit le bras qu’Alexis offrait, et posa ses lèvres sur la plaie. Mon cœur s’ouvrit, et je sentis la lave de la jalousie et de la possession s’en déverser. Quand il commença à boire, mes canines sortirent. Mais à quoi auraient-elles servi ? Je les rétractai, et posai les yeux sur la fenêtre noire, car je ne pouvais en supporter davantage.
Mon cœur saignait, au rythme du fluide vital d’Alexis, qui coulait dans la bouche de Cyrill. Omko et Zella s’enlacèrent et psalmodièrent des paroles incompréhensibles, gutturales. Mes yeux revinrent vers l’affreux spectacle. Cyrill continuait de s’abreuver. Ma rage et ma peine se mélangèrent, atteignirent un paroxysme que je ne pourrais décrire. J’observai Alexis, et mon cœur s’arrêta quelques instants. Son beau visage était parfaitement immobile. Mais une larme unique roulait sur sa joue.
Le tourbillon obscur me tira en arrière. Je tentai de résister, mais je finis plaqué sur mon lit.
 


CHAPITRE 26
Assauts
Le mercredi matin, en me réveillant, je me dressai dans mon lit, halluciné. Ce que j’avais vu m’avait poursuivi toute la nuit. Les bougies n’avaient cessé de tourner dans ma tête, j’étais hanté par l’image d’Alexis tendant son bras, et de la larme qui avait coulé sur sa joue. Cette cérémonie, renforcée par la magie de Zella et d’Omko, avait-elle été suffisante pour que Cyrill obtienne l’immortalité ? Si c’était le cas, Zella avait-elle pu disposer d’Alexis ? Le lien qui m’attachait à lui se tendit, vibra, et je sus que mon amoureux était toujours en vie.
J’allais devoir progresser pour maîtriser les connexions, pour réussir à localiser l’endroit où on le retenait, afin de le sortir le plus vite possible de ce cauchemar, avant que survienne l’irrémédiable. J’avais eu beaucoup de facilité à déployer mes pouvoirs d’Encercleur. On me disait puissant. Je savais  aussi influencer les esprits. Pourrais-je réussir à maîtriser le lien qui me retenait à Alexis, et à en faire ce que je voulais ? Je devais y croire. Réussir. Le soir même.
— Tu vas y arriver, Lan, affirma mon père, quand j’en parlai lors du petit-déjeuner. Après les cours, tu auras tout l’après-midi pour te préparer, et nous t’aiderons.
— Au vu de ce que tu as été capable de faire en tant qu’Arc’Helar, tu dois avoir confiance en toi, tu réussiras, renchérit maman.
Je demeurai étrangement serein toute la matinée. Je parvins à suivre les cours. Il y avait quelque chose de déroutant dans le fait de continuer une vie normale, tout en s’apprêtant à réaliser, en parallèle, des actions bien moins ordinaires. Et ce jour-là, ces deux réalités coexistaient en moi sans heurts, sans angoisse.
L’après-midi, tandis que maman me faisait pratiquer des exercices de respiration et de visualisation, comme avant de tracer un Cercle, afin que je reste calme et concentré, mon père contactait les personnes qui seraient partantes pour une intervention. Il croyait décidément en moi et en ma capacité à trouver l’endroit où on retenait Alexis.
Delia, Arnaud, Sébastien, Colin et Violette seraient de l’expédition. Il fut convenu de laisser Nenvel en dehors de nos agissements, afin de ne pas alerter les Élus, chez qui il logeait, et qui ne seraient pas ravis de notre décision d’intervenir dans les affaires des vampires. Guillaume viendrait, bien sûr, avec son ami Mertius.
— Et avec Silas ? demandai-je du bout des lèvres.
— Oui, dit mon père. Que pourrait-il faire pour nous nuire ? Il n’a jamais voulu l’immortalité pour lui, c’est un adolescent, comme toi, qui a commis des erreurs et qui souhaite se racheter.
Je lui opposai un silence buté.
— Lan, reste concentré, conseilla ma mère.
Au moment du coucher, elle était à mon chevet, comme lorsque j’étais petit, et qu’elle me racontait des histoires. Je fermai les yeux, les bras le long du corps, tandis qu’elle récitait une incantation destinée à m’envoyer auprès d’Alexis. Puis elle en lança une autre, afin que je puisse déployer mes dons, et me déplacer à ma guise lors de la connexion. La chaleur de ses Cercles me renforçait.
Je me retrouvai projeté dans les sensations familières liées à la connexion. Pourtant, quand j’ouvris les yeux sur l’obscurité, je crus d’abord que j’avais échoué. Mais non. J’étais debout, pas dans mon lit. Et le lien était tangible. Je m’adaptai à la nuit qui régnait, et je distinguai les contours du lit à baldaquin, puis la silhouette d’Alexis. Son bras droit dissimulait ses yeux, tandis que sa main gauche était crispée sur son torse. Je posai mes doigts sur son cœur. Il battait, sans nul doute possible. Zella ne l’avait pas transformé.
Je ne supportais plus d’être dans une dimension différente de la sienne, de le toucher sans qu’il le sente et sache que j’étais là. Je déposai un baiser sur ses lèvres, avant de me relever et de m’éloigner résolument. Un pas. Cinq pas. J’atteignis la fenêtre, posai la main sur le carreau, comme la veille. En pensée, je m’ordonnai de passer à travers, comme si je m’influençais tout seul, en envoyant vers moi l’énergie liée à la manipulation mentale. Je sentis le lien qui m’écorchait l’âme, quand je tirai. Je me forçai à l’assouplir, en respirant et en envoyant de l’énergie dessus.
Le vent froid gifla mes joues. De la buée sortait de ma bouche, et j’étais bel et bien sous les étoiles, planté sur une allée gravillonnée qui menait aux jardins. Je tournai la tête vers la façade de la demeure, où se multipliaient les fenêtres. Le lien me souffla que celle d’Alexis se situait au deuxième étage, que c’était la première en partant de la gauche. Les seules lumières qui éclairaient d’ailleurs le château, de style Renaissance, se trouvaient au rez-de-chaussée. Les murs étaient clairs, le toit en ardoises, et la bâtisse était flanquée de deux tours pointues. Je décidai de la contourner pour rejoindre l’entrée des lieux.
Les graviers crissaient à peine. L’autre façade, à l’avant, était plongée dans le noir. J’aperçus, sous des arbres massifs et très hauts, une camionnette et une citadine garées de guingois. Au bout d’une longue allée, un immense portail signalait l’entrée du domaine. Je m’intimai l’ordre d’aller au-delà de ce portail, sur la route, pour voir ce que je pouvais identifier.
Le vent fouetta à nouveau mon visage, et je me reçus maladroitement dans un fossé boueux. Mais j’avais réussi. J’étais en dehors de la propriété, l’autre côté du portail se dressait devant moi, fermé, et j’apercevais au loin le sommet des deux tours.  Je m’extirpai du fossé, m’éloignai, en tirant mentalement sur le lien pour l’assouplir, puis je courus sur le bitume. Dès que le lien tiraillait, je l’assouplissais. La route départementale, pas très large, était déserte. Je tombai rapidement sur un panneau de signalisation qui indiquait l’entrée d’un village : Lézunec. Le château où l’on retenait Alexis était donc à moins de cinq cent mètres de ce village, si je calculais bien la distance que j’avais parcourue. J’étouffai un cri de joie, et… chutai lourdement sur le sol de ma chambre, cul par-dessus tête. J’avais dû faire un boucan épouvantable, et je ne m’étais pas loupé : un liquide chaud, du sang évidemment, coulait de mon front. Ma porte s’ouvrit, on alluma. Je clignai des yeux, ébloui, mais sans cesser de sourire.
— Lan ? fit la voix de ma mère. Tu es blessé !
— On s’en fout ! m’écriai-je en me relevant. J’ai trouvé ! Je sais où est Alexis !
Il était deux heures du matin, mais mon père se servit de son téléphone sans hésitation. Guillaume, en alerte, n’avait pas fermé le sien, comme convenu. L’entretien fut très enrichissant.
— Guillaume connaît cet endroit, nous apprit papa après avoir raccroché. Le château de Lézunec appartient à un cousin de Bianka et Martin de Kercambre, les parents de Cyrill. Le cousin n’y est presque jamais, il habite à Paris. Guillaume va chercher Mertius et son fils, et il nous rejoint là-bas.
— Nous agissons maintenant ? demanda ma mère, très calme.
— Oui. Guillaume pense qu’il ne faut pas tarder. Plus nous serons rapides, moins les Clans auront la capacité de nous suivre et de décider pour nous du sort d’Alexis. Et nous sommes au milieu de la nuit, c’est parfait pour un effet de surprise.
— Sans que nous sachions combien de vampires peuplent ce château ? D’accord, dit maman, apparemment éberluée et amusée  de sa propre témérité. Je téléphone à Delia, elle préviendra Arnaud et Sébastien, puisque nous leur avons demandé à tous de rester joignables. Lan, va nettoyer ta plaie, et habille-toi chaudement.
Tandis que notre voiture filait dans la nuit, mon cœur bondissait violemment dans ma poitrine. Nous touchions au but. Mon père ne s’encombra d’aucune politesse, et sans stopper le moteur, descendit de voiture pour ouvrir le portail, classique, sans système électrique ou de sécurité. Puis notre voiture cahota jusqu’à la porte d’entrée massive, ornée de ferronneries. Les phares d’une autre voiture, derrière nous, trouèrent l’obscurité, et je reconnus bien vite celle de Delia, qui jaillit de l’habitacle. Colin et Violette sortirent à leur tour, et vinrent à moi.
— Il paraît qu’on ne doit pas te lâcher d’une semelle, mon pote, me dit Colin. On t’accompagne à la recherche d’Alexis, pendant que les autres se chargent du comité d’accueil et font le ménage.
— Comment ça se fait que tu sois déjà là, avec Violette ?
— Disons que sa maison… est ma maison.
— Je vois.
La porte d’entrée s’ouvrit, et Delia ne s’embarrassa d’aucun préambule, elle non plus. Elle traça un Cercle autour de la première silhouette, tandis que d’autres se pressaient derrière. Colin, Violette et moi, nous nous faufilâmes dans la brèche crée par Delia. Au pied d’un escalier monumental qui menait aux étages et à une galerie, se dressaient Omko et Zella, l’air plutôt surpris. Omko siffla, montra les crocs, très vite imité par sa compagne. Je traçai deux Cercles, comme je l’avais récemment appris, et je les envoyai sur les deux morts-vivants, en les projetant dans le mur, dans une lumière toute blanche. Je savais que je ne les avais pas tués, qu’ils allaient se relever, mais je devais avancer, et laisser aux autres le soin de les neutraliser, comme l’avait dit Colin.
— Deuxième étage, au fond du corridor, m’écriai-je, en grimpant les marches à toute allure.
Colin et Violette me suivirent. D’en bas, nous parvenaient des bruits de lutte, de meubles qu’on poussait, de grognements et de cris. Je vis la porte. C’était celle-là, forcément. Même si, de l’extérieur, elle m’était parfaitement étrangère. Je l’arrachai presque de ses gonds en la repoussant. Alexis était recroquevillé sur le lit en chien de fusil, et cette fois, tout était bien réel.
Colin et Violette parcoururent la pièce des yeux, avant de se saisir des Docs Martens d’Alexis. Colin s’occupa de lui mettre la gauche, Violette la droite, alors que je surveillais le corridor. Mon cœur martelait ma poitrine. J’avais peur d’approcher Alexis, à présent que j’étais vraiment près de lui. La réalité me terrifia, tout à coup.
— Lan, bouge tes fesses, et amène-toi, me morigéna Colin. Tu ne vas pas te battre, alors ne reste pas devant cette foutue porte. Tu vas t’occuper d’Alexis, et nous, nous assurerons tes arrières. C’est convenu comme ça, on doit protéger à tout prix les deux immortels. Lui et toi.
Je franchis le seuil, saisi par la logique cruelle de ses propos.
— Vous n’irez nulle part, j’ai encore besoin de son sang, la transformation n’est pas achevée, feula une voix dans mon dos.
Je fis volte-face, pour apercevoir Cyrill qui entrait à son tour dans la chambre, l’air teigneux. Je visualisai un Cercle. J’allai le tracer en dépit des recommandations de Colin, qui ne voulait pas que je me batte, quand un bras passa autour du cou de Cyrill, avant de l’envoyer contre le mur. Cyrill tomba, assommé, et je découvris Silas, en posture d’attaque. Ses yeux étranges étaient vifs et sérieux, et son air, déterminé.
— Emmène Alexis, Lan, et file avec tes copains, je m’occupe de Cyrill, déclara-t-il.
— Je peux l’éliminer avec un Cercle, grondai-je.
— Qu’est-ce que je t’ai dit ! Non ! aboya Colin.
— Je sais que tu peux l’éliminer, me dit Silas. Mais j’ai un compte à régler. Peux-tu comprendre cela ? Je veux le pétrifier. Dépêche-toi.
— D’accord, fis-je, la gorge nouée, saisi par la tristesse qui imprégnait son beau visage sensuel.
Je retournai vers le lit, où Colin et Violette avaient redressé Alexis. Celui-ci promenait des yeux hagards autour de lui. Mes amis l’aidèrent à se mettre debout, mais les jambes de mon amoureux se dérobèrent. Je m’élançai, le retins, mis mes mains sous ses genoux et dans son dos pour le soulever. C’était un jeu d’enfant, de le porter, pour un Arc’Helar. Alexis grommela quelque chose, plongea sa figure dans mon cou, et je me souvins que lui aussi m’avait porté quand je n’allais pas bien, après l’empoisonnement. Bon sang, il était là, vraiment là, contre moi. Je le serrai fort.
Nous sortîmes au moment où Cyrill reprenait conscience. Il se redressa, et Silas lui barra le passage. Je m’arrêtai, ne pus m’empêcher de me retourner, en dépit des protestations de Colin. Silas et Cyrill commencèrent à se battre en silence, trop rapidement pour un œil humain.
— Viens, exigea Colin.
Nous laissâmes les deux garçons derrière nous. Alors que nous descendions le grand escalier, il y eut un craquement sinistre, celui du bois qui se fendait, cédait. Je tournai la tête, et je vis Silas et Cyrill basculer par-dessus la rambarde broyée. Il s’ensuivit un gros bruit mat.
— Ne regarde pas, Violette, ordonna la voix de Colin, qui ne tremblait pas.
J’enfouis mon visage dans les cheveux noirs de mon amoureux, en me forçant à ne pas regarder non plus. En bas, les éclats de voix nous guidèrent, nous éloignèrent de l’horreur qui venait de se produire. J’espérais que Silas n’était pas mort. C’était un vampire, il était résistant, non ? Il ne méritait pas ça.
Nos ennemis avaient été réunis dans une immense salle à manger, contre le mur perpendiculaire à la cheminée, et il était parfaitement évident qu’ils étaient en infériorité numérique. La tension était énorme. J’avais envie de hurler à Mertius d’aller voir son fils.  Mais celui-ci surveillait, avec Guillaume, le couple de morts-vivants, Omko et Zella. Bianka était cernée par Arnaud et Sébastien. Delia surveillait Martin, et vu l’air bouleversé et perdu qu’il affichait, il avait dû suivre sa femme et son fils sans l’avoir désiré. De fait, je ne l’avais jamais vu dans la chambre d’Alexis. Il ne paraissait pas dangereux.
Les plus forts étaient sans conteste Omko et Zella, avec leur millier d’années d’existence. Ils auraient pu essayer de balayer Mertius et Guillaume de leur puissance, pour trouver une brèche et s’enfuir, mais semblaient déstabilisés par la présence de mes parents et de nos amis. Sentaient-ils qu’ils n’auraient aucune chance face à toutes ces créatures qui pouvaient déchaîner en même temps leurs pouvoirs ?
— Écoutez, dit Zella. Ne nous dénoncez pas aux Clans. Laissez-nous partir.
— Pour que vous alliez tenter la même chose ailleurs ? cracha Mertius.
— Nous n’aurions jamais fait de mal à Alexis, plaida Zella, comme à aucun autre immortel vivant. C’était le premier que nous avions, grâce à Bianka. Nous voulions qu’il s’unisse avec l’une des nôtres. Nous voulions que notre race survive, en évoluant, en devenant comme lui, avec un cœur qui bat. C’était notre but, qu’il nous donne de petits immortels aussi vivants que lui. Nous avions besoin de lui pour recréer notre race.
— On va vous détruire, pour que vous n’ayez plus jamais la possibilité de tenter cette aberration avec aucun autre immortel, nulle part, affirma Mertius. Vous êtes malfaisants, vous n’auriez transmis que votre monstruosité.
— Nous ne sommes pas seuls, d’autres sont à la recherche d’immortels, et tenteront l’expérience, siffla Omko.
Tout alla très vite. Mertius se jeta sur Zella, et lui serra le cou. Je réalisai qu’il la pétrifiait, quand les yeux de braise s’éteignirent, comme un foyer mourant après la dernière bûche. Pouvait-on pétrifier un immortel déjà mort ? Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? J’eus très vite ma réponse. Guillaume essaya de faire lâcher prise à Mertius, mais celui-ci continua de serrer le cou de Zella. Elle se rida. Sa peau se crevassa, se parchemina, rétrécit sur la structure osseuse qui apparut, avant de se carboniser, et de tomber en cendres grisâtres sur le sol en marbre.  Omko poussa un rugissement de douleur, mais Guillaume s’écarta de Mertius pour retenir le mort-vivant.
— Mertius, il faut les livrer aux Clans.
— Nous livrerons les Kallikantzari qui sont vivants, rétorqua Mertius. Bianka, Martin, et Cyrill. Mais celui-là va rejoindre sa compagne. Ce n’est pas avec ce genre de créatures que je conçois l’immortalité de la légende.
— Moi non plus, dit Guillaume. Mais…
— Ce n’est même pas un meurtre, ils sont déjà morts.
Omko se dégagea de l’emprise de Guillaume, avança la main, et propulsa Mertius contre la grande table, au centre de la pièce. Il se jeta sur lui, l’agrippa par la veste pour plonger ses yeux dans ceux de notre ami, et le pétrifier. Mais mon père l’immobilisa d’un cercle rouge, auquel vint s’ajouter celui de ma mère, vert, ainsi que celui de Delia, d’un bleu clair. Les Arc’Helar avaient manifestement fait le même choix que Mertius.
Les Cercles, aveuglants, projetèrent Omko à terre, tandis qu’Arnaud et Sébastien maintenaient Bianka. Omko se releva quand la lumière des Cercles faiblit, bien moins affecté qu’un être vivant. Au moment où il se propulsait à nouveau sur Mertius, celui-ci posa sa main sur le torse du mort-vivant, qui se trouva hypnotisé, piégé. Ses yeux devinrent fixes. Il se flétrit à la même vitesse que Zella, et ses os apparurent, explosèrent comme ceux de sa compagne.
— Maintenant, dit Guillaume, laisse-nous livrer les autres aux Clans.
— D’accord, fit Mertius, l’air vidé. Où est mon fils ? s’enquit-il ensuite en se tournant vers Colin, Violette et moi.
Aucun de nous ne répondit. Je serrai plus fort Alexis. Guillaume se rapprocha, posa sa main dans les cheveux de son neveu.
— Va voir ton fils, Mertius, conseilla-t-il. Va vérifier qu’il n’a rien de grave.
— Et mon fils ? s’exclama Bianka.
— Martin va y aller, décréta Arnaud. Vous, vous allez rester ici.
— Allons-y, me dit Guillaume.
Je me dirigeai vers l’extérieur, avide d’air frais, en sa compagnie, avec Colin et Violette. Nous étions en train d’installer Alexis dans la voiture de son oncle, quand les autres sortirent. Bianka était la première, entourée d’Arnaud et de Sébastien. Son mari suivait, accablé, en portant Cyrill inerte. Vint Mertius avec Silas, entouré par mes parents et Delia. Il serrait son fils contre lui. Jamais je ne vis de procession plus funèbre. Je savais.
— Silas a eu la nuque brisée, il est mal retombé, comme Cyrill, nous apprit ma mère, d’un ton morne.
 


CHAPITRE 27
Ailleurs quand même
Je me réveillai quand on s’approcha de mon lit à pas feutrés.
— Lan ? chuchota maman. Nous partons travailler.
— Vous devez être épuisés, papa et toi.
— Nous nous reposerons ce week-end. Toi, tu te rendors. Tu retourneras au lycée lundi.
Sa main effleura ma tête, et je me pelotonnai sous ma couette. J’entendis ma mère s’éloigner, ma porte se refermer. Puis, moins d’une minute plus tard, la porte d’entrée claqua. J’étais seul pour la journée. Harassé mais en sécurité. Alexis aussi, était en sécurité.
Au lieu de me rendormir, je fus déraisonnable, et je me remémorai notre retour, avant l’aube. J’étais monté avec Alexis dans la voiture de Guillaume, et je m’étais serré contre mon amoureux, profondément choqué par ce qui était arrivé à Silas. J’avais ensuite passé mes bras autour de son corps, mais justement, je n’avais tenu qu’un corps, exactement comme lorsqu’il était prisonnier, et que son âme n’était pas dans la même dimension que la mienne. Un corps qui ne répondait pas au mien, alors gonflé de désir.
— Alexis, comment te sens-tu ? avais-je soufflé.
Il avait tourné la tête et avait promené sur mon visage un regard absent, comme s’il ne me reconnaissait pas.
— On va te soigner, et je vais te donner mon sang, avais-je chuchoté.
Il n’avait pas réagi, alors que mon désir se transformait en quelque chose de douloureux, tant physiquement, à un endroit  très précis de mon anatomie, que moralement. Pire, il s’était retourné vers la vitre. J’avais pris sa main, et il m’avait abandonné des doigts aussi glacés que le givre qui recouvrait progressivement mon cœur.
— Alexis…
J’avais caressé sa joue, mais il était resté immobile, rivé sur la nuit qui défilait. J’avais reposé sa main sur sa cuisse.  Je m’étais écarté de lui, et le geste avait été aussi douloureux que si on m’avait arraché la peau. Du moins était-ce ce que je pensais. À notre arrivée chez nous, mes parents avaient rendu à Guillaume les affaires d’Alexis, puisqu’il ne courait plus aucun danger en retournant chez lui.
— Guillaume, avait dit mon père, je peux demander aux Élus de t’envoyer Camillo, notre guérisseur, pour qu’il examine Alexis. Un médecin pour humains est inenvisageable.
— Et je n’ai aucune envie de voir débarquer les Clans trop vite en demandant un médecin Kallikantzaros. Merci.
Je m’étais écroulé dans mon lit, jusqu’à ce que ma mère me réveille pour me prévenir de leur départ, à papa et à elle. Voilà où j’en étais. J’aurais souhaité plus que tout me rendormir, et oublier. Mais non. Il fallait que j’y pense. Se pouvait-il que les hypnoses successives, et la soumission à l’offrande, aient détraqué le cerveau de mon amoureux ? Camillo nous le dirait.
Je parvins finalement à me persuader que j’avais besoin de dormir, pour retrouver mon énergie, et penser correctement. Je m’étais beaucoup dépensé pour maîtriser le lien qui nous connectait, Alexis et moi, et je le ressentais dans chaque fibre de mon corps. Émotionnellement, j’avais aussi eu mon compte.
Je me réveillai au retour de mes parents. Je me sentais encore épuisé, comme si j’avais eu la grippe. Je restai dans mon lit jusqu’à ce que la nuit soit complètement tombée. Alors, je me levai, les jambes lourdes, et j’allai prendre une longue douche bien chaude. Je passai ensuite un pantalon de jogging noir, un vieux sweater bleu, et je me rendis à table.
— Comment ça va, Lan ? s’enquit ma mère, qui s’activait comme si elle avait bénéficié d’une nuit bienfaisante.
— Je suis encore fatigué, avouai-je.
— C’est normal. La nuit dernière, tu t’es vidé de toutes tes ressources mentales, mon chéri.
— Comment va Alexis ? Vous avez des nouvelles ?
— Camillo était auprès de lui il y a une heure, Guillaume a téléphoné pour nous prévenir de l’arrivée du guérisseur, m’apprit Maman.
— Et Mertius ?
— Il va, fit mon père.
Je soupirai, attaquai mon repas sans réel appétit. Je me posai ensuite devant la télé, sans être capable de me concentrer sur ce qui se passait à l’écran. Je finis par regagner mon lit, mon refuge, après avoir embrassé mes parents. Pour les remercier de leur aide constante, d’abord. Pour leur dire bonne nuit, ensuite.
Je rêvai que nous faisions l’amour, Alexis et moi, et je me réveillai en tachant de refréner mes envies d’adolescent. Mais j’avais soif de retrouver ses lèvres, son odeur, son corps, comme il était… avant. Même avec son foutu caractère. Surtout avec son foutu caractère. 
Le matin, je me sentis suffisamment en forme pour me lever et déjeuner avec mes parents avant qu’ils partent. J’avais remis mon bas de jogging et mon vieux sweater.
— Alors, mon cœur ? demanda maman.
— Je dirais que ça va mieux.
— Mon ange, tu t’es couché tôt, et je ne voulais pas te déranger. Camillo nous a appelés hier soir. Il se souvenait très bien du jeune vampire qui veillait sur toi comme un dragon sur son trésor, tu sais.
— Alors ?
— Physiquement, Alexis se remet très bien. Et son cerveau n’a pas été atteint par l’hypnose. Mais ton ami se protège de la réalité en se réfugiant ailleurs.
— Madenn, intervint mon père, dis-lui la vérité.
— Lan, Alexis peut rester dans cet état quelques jours… ou quelques semaines.
— Des années ? risquai-je.
— Ne pense surtout pas à cela. Guillaume a appelé le lycée.
— Pour dire que mon petit ami mettrait du temps à revenir… C’est quoi, le prétexte ?
— La vérité, Lan. Qu’Alexis ne va pas bien moralement, qu’il a besoin de temps, en effet, et qu’il va travailler chez lui pour le moment.
— Je veux le voir.
— Guillaume aussi veut que tu voies Alexis, et que tu provoques un sursaut chez lui. C’est prévu pour demain, samedi.
Le lendemain, Guillaume m’accueillit avec une mine qui se voulait positive, tout comme j’avais fait des efforts vestimentaires, avec mon jean slim noir et mon pull rayé.
— Ne vous forcez pas pour moi, Guillaume, prévins-je. Et vous voudrez bien transmettre mes condoléances à Mertius ?
— Je le ferai. Il sait que nous sommes tous affectés.
— Silas est censé être mort de quoi, pour les humains ?
— Nous avons dit la vérité, que c’était une bagarre qui avait mal tourné, sans préciser les circonstances.
— Je vois, ouais.
— Lan ?
— Mmh ?
— Je préfère te prévenir. Alexis va beaucoup mieux physiquement, Camillo y a veillé. Mon neveu se lave, il mange, il dort. Mais il ne parle pas. Je voudrais qu’il te parle. Tu es son petit ami, et même davantage, nous le savons. J’ai peur de devoir le confier aux Clans, qui l’enfermeront, s’il ne réagit pas.
— Ça fait trois jours, seulement trois jours, essayai-je de me convaincre, et de le convaincre.
— C’est vrai. Mais Alexis doit se reprendre rapidement. Son nouveau statut d’immortel intéresse les Clans, comme on s’y attendait, et ce, même s’il est banni.
— Je vais tout faire pour que les clans ne le récupèrent pas, promis-je.
Je n’en menais pas large, quand je pénétrai dans l’antre de mon amoureux. Il était assis en tailleur au milieu de son grand lit défait, pieds nus, cheveux ébouriffés. Ses yeux noirs ne décrochèrent pas du mur qu’il fixait.
— Alexis, c’est Lan.
Comme s’il ne le savait pas. Il ne lui manquait que l’envie d’en tenir compte. Je m’assis au bord du lit, passai la main dans ses beaux cheveux sombres en pagaille. Il secoua la tête pour chasser mes doigts.
— Je t’aime, Alexis.
Si tu savais tout ce que j’ai réussi à faire pour te délivrer, uniquement parce que tu es ce à quoi je tiens le plus, aurais-je eu envie de lui dire. Mais les mots ne purent franchirent mes lèvres, ils moururent dans ma gorge nouée. Je ne supportais pas, après tout ce que nous avions surmonté, qu’il m’oppose cette froideur, même si c’était une protection. J’avais mal.
Je me positionnai différemment, pour prendre son visage entre mes deux mains, et le forcer à tourner la tête pour me regarder. Ses yeux étaient deux gouffres noirs emplis d’eau gelée. Sa bouche avait un pli dur que je ne lui connaissais pas.
— Tu ne peux pas me faire ça, réussis-je à bredouiller.
Il leva les bras, et je crus qu’il allait m’enlacer. Ses doigts se refermèrent sur mes poignets, il serra, les écarta de son visage, avant de me les tordre, sans me quitter de ses yeux qui ne m’offraient rien. J’essayai de ne pas gémir. Il me tourna le poignet droit, comme pour le briser.
— Tu me fais mal.
Il affirma sa prise, et me repoussa sauvagement. J’atterris sur les fesses, par terre.  Avec un autre, je me serais foutu en rogne, en paroles ou en actes. Pourquoi fallait-il que ce soit si dur, avec lui ? Parce que je l’aimais, parce que le lien qui nous unissait m’empêchait à cet instant de me révolter.
Il reprit sa position initiale, comme si j’avais été un simple importun, un garçon qui ne comptait pas. Il paraissait juste ennuyé. C’était une émotion déroutante, qui ne collait pas avec la situation. Il ne s’agissait plus de le délivrer d’une prison physique, mais mentale. Sinon les Clans ne feraient qu’une bouchée de lui. Je ne savais pas quoi faire. L’influencer ? Toucher à son cerveau, qu’Omko et Zella avaient tant maltraité ? Pas question.
Je me sentais impuissant. Je quittai la chambre comme un automate. Je jetai toute ma peine, mon chagrin dans un coin de ma tête, et je m’influençai, comme lors de la localisation du château. Mais cette fois-ci, je me persuadai d’enfermer ma douleur, et de jeter la clé. J’en avais marre de souffrir. J’en voulais à Alexis de ne pas trouver la force de réagir normalement. J’estimai qu’il ne faisait pas autant d’efforts que j’avais pu en faire pour le délivrer.
— Tu repars déjà ? me demanda Guillaume, abattu.
— Oui. Mais euh… je reviens demain, ajoutai-je, pris de regrets, en voyant son expression.
— Il est prévu que ceux qui restent du groupe viennent aussi, m’annonça-t-il. Seule Domna préfère s’abstenir.
Il était logique que la petite amie de Silas soit incapable de revoir celui pour qui le garçon avait risqué (et perdu) sa vie.
— Je vais les laisser entre eux, marmonnai-je.
— Tu es désormais à demi-vampire, Lan, me rappela Guillaume. Même s’il vaut mieux pour l’instant ne pas l’ébruiter. Ta présence stimulera Alexis autant que la leur, voire plus.
— Si c’est comme aujourd’hui, fis-je, en regrettant aussitôt mes paroles.
Je lui jetai un regard navré. Je ne devais pas être défaitiste, alors que Guillaume doutait déjà beaucoup d’Alexis et de sa volonté de réagir, tout en plaçant tous ses espoirs en moi.
— Je viendrai, ajoutai-je.
Comme la veille, je soignai particulièrement ma mise, ce dimanche-là. En observant dans la glace le col en V de mon pull noir, je me trouvai changé, sans que je puisse déterminer précisément en quoi. S’agissait-il de mon maintien ? De mon regard ? Était-ce en bien ? En mal ? J’avais la sensation floue d’être moins vulnérable, plus mûr, sachant qu’il s’agissait de généralités qui ne rendaient pas bien compte de toutes les subtilités qui étaient nées en moi, depuis que j’affrontais les remous de l’existence avec Alexis.
Ce fut Mélania qui vint m’ouvrir, et elle parut vraiment contente de me revoir. Elle me serra contre elle, et je répondis à son étreinte avec mesure.
— T’inquiète pas, murmura-t-elle, j’ai compris que tu étais avec lui, va. Ça ne doit pas m’empêcher de bien t’aimer et de te trouver à mon goût, si ?
— Non, répondis-je en souriant. Il t’a parlé ?
— Pas plus qu’aux autres. C’est… enfin, bizarre. On essaie de faire la conversation, et je ne sais même pas s’il nous écoute.
— Je vois très bien ce que tu veux dire, soupirai-je en la suivant.
La fenêtre de la chambre d’Alexis était grande ouverte, et il faisait un froid de canard. Pressés contre l’ouverture, Kyros et Clément fumaient, histoire sûrement d’avoir une occupation, et vu l’odeur douceâtre et entêtante, ce n’étaient pas des cigarettes. Myra et Eleni s’ennuyaient poliment de l’autre côté. Alexis était appuyé contre son bureau, bras croisés, et portait le T-shirt noir chiffonné de la veille. Il me contempla comme si Mélania avait ramené un nouveau meuble, et même pas utile. Je lui rendis son regard. Espérais-je une réaction de sa part, même hostile ? Il n’y a rien de pire que l’indifférence que l’être aimé vous montre, qu’elle soit feinte ou réelle, parce que vous n’existez soudain plus dans son regard, comme si un sorcier malfaisant avait effacé tous les plus merveilleux moments.
Ses baisers, sa façon de me regarder, de m’enlacer, de faire l’amour, tout avait disparu, à cet instant. J’inspirai profondément, avant de m’approcher de lui. Je ne voulais pas le sauver, juste exprimer ma colère.
Je lui envoyai un grand coup de poing dans la figure. Bien viril.
Puis je sortis.
Sans un regard en arrière.
Et je me serais bien fumé un joint, moi aussi.
 


CHAPITRE 28
Le choix des Élus
Depuis mon retour au lycée, j’étais en pilotage automatique. Aussi, le mardi soir, quand le téléphone de la maison retentit, je m’efforçai de continuer à me concentrer sur mes devoirs, mon échappatoire. Il ne fallait pas que je me demande qui ça pouvait bien être, famille, amis, ou… Mieux, pour ne plus être dérangé par les interventions du monde extérieur, je m’emparai de mon MP3. J’allais plonger dans un autre univers, les oreillettes mises, quand ma mère frappa.
— Lan ? je peux te parler ?
— Je ne suis pas là. Mon esprit est ailleurs.
— Lan, c’est important.
— Entre, soupirai-je.
Ses mains m’ôtèrent gentiment les oreillettes. Elle les posa sur le bureau, près de mes cours de français éparpillés. Puis elle me caressa la joue.
— Tu es convoqué au monastère demain après-midi, Lan.
— Oh. Ça devait bien finir par arriver. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit, précisément ?
— Kristof ne m’a rien précisé.
— Je suppose qu’ils veulent me neutraliser. Bouh, je suis un étrange garçon, mi-Arc’Helar mi-vampire. Inconcevable !
— Lan !
— C’est ce qu’ils pensent.
— Si cette Neutralisation doit se faire, nous serons là avec toi.
— L’avantage, c’est que je saurai enfin comment ça se passe, et que j’aurai toujours ma part vampire après.
— Oh, Lan, murmura-t-elle, en m’embrassant encore une fois.
— Ce n’est pas comme si j’avais toujours besoin de mes pouvoirs. J’ai voulu devenir un Bienfaiteur pour sauver une personne, et je n’ai plus personne à sauver.
— Bien sûr que si. Tu sauveras Alexis. Autrement qu’avec des pouvoirs, Lan.
— Maman, j’ai envie de te demander dans quel monde tu vis…
— Dans un monde où je refuse de perdre la capacité de rêver et d’aimer. Tu fais partie de ce monde, Lan. Tu es mon fils, ma fierté. Tu as une grande aptitude à te battre pour celui que tu aimes, et c’est pour ça que nous t’avons toujours suivi. Sans amour, que sommes-nous ? Il nous manque quelque chose. Sans ton père, il me manquerait la moitié de ce que je suis. Ne te laisse pas égarer par des voix qui te demandent de poser les pieds ailleurs que sur ton chemin à toi. N’écoute pas ce côté sombre. Alexis devrait faire pareil.
— Je n’ai plus envie d’aller lui dire.
— Tu retrouveras cette envie, Lan, si tu cesses d’écouter ce qui n’est pas toi. Et pour l’instant, on va surtout attendre de voir ce que les Élus te veulent.
— C’est tout vu.
— Ah, c’est le côté sombre qui te fait parler, Lan, le côté sombre ! Ne l’écoute plus. Depuis que tu as eu cette vision sur votre rupture, à Alexis et toi, tu as pris peur, et cela a influencé votre relation. Vous avez cédé au côté sombre. C’est le danger lié aux visions.
Frappé par l’évidente justesse de ses propos, j’acquiesçai. Je m’étais battu, oui, mais le côté sombre ne nous avait jamais lâché, et n’avait jamais renoncé à nous avoir, en nous emmenant de disputes en réconciliations incessantes.
— Pour l’instant, je n’en ai pas la force, dis-je enfin. Mais elle reviendra, maman. Je vais envoyer un texto à Nenvel. Je veux qu’il soit là demain.
— Et Colin ? Et Violette ?
— Juste Nenvel, pour le moment, juste l’ange protecteur. C’est un bon antidote au côté sombre. Le jour de la Neutralisation, je voudrai cependant que vous soyez tous là.
Elle me serra très fort contre elle. Très très fort. Le lendemain après-midi, elle me déposa devant le monastère, et je lui dis au revoir sans la regarder. Je savais qu’elle était anxieuse, et qu’elle le cachait. Je n’avais pas la force d’affronter son courage. Puis je courus jusqu’à la galerie, où Nenvel m’attendait. Je souris en voyant le halo formé par ses cheveux si blonds. Il me tendit les bras, et je me serrai contre lui, en éprouvant un réel réconfort.
— J’ai obtenu la permission de venir avec toi, Lan.
Il était si sincère, si dévoué, que je me sentis soudain désolé de l’avoir laissé à l’écart lors du sauvetage d’Alexis, de ne pas lui en avoir parlé. Même si je savais qu’il ne m’aurait jamais trahi, il aurait pu être espionné. Rien ne garantissait de toute façon que je ne l’aie pas été. Et puis, je n’aimais pas mêler ce que je vivais avec Alexis et ma relation, très singulière, avec Nenvel. Il prit ma main et m’entraîna d’un pas décidé. J’étais loin d’avoir son enthousiasme. J’avais peur. Ne se doutait-il de rien ? Qu’imaginait-il à propos de l’entretien ?
— Après que tu aies parlé avec Kristof, nous nous promènerons dans les jardins, et je te montrerai la chambre que j’occupe ici.
— Je crois que ça me ferait du bien de voir tout ça.
Il ne me demanda rien au sujet d’Alexis, et me mena jusqu’au bureau de Kristof, dont la porte ouverte indiquait qu’il nous attendait.
— Installez-vous, les garçons.
Nous obtempérâmes, sans que Nenvel lâche ma main. Il me sourit, et même dans la lumière restreinte de ce bureau, ses yeux célestes brillaient comme un ciel d’été, un jour où le temps est si merveilleux qu’il vous permet de tout espérer…
— Lan, poursuivit Kristof, nous savons bien des choses sur tes agissements, depuis que tu as commencé ta formation de Bienfaiteur, bien sûr, mais aussi depuis que tu as changé, et surtout depuis les évènements de ces derniers jours.
— Je… ne trouve pas cela très honnête.
— Un homme averti en vaut deux, Lan. De toute façon, que tu approuves ou non nos actions n’est pas le sujet de cette conversation, jeune homme.
Je n’avais plus peur, car j’étais entré dans l’œil du cyclone, dans cet état en suspens qui précède une annonce importante.
— Nous avons donc réfléchi, tout en te suivant dans tes décisions et tes actions. Tu as su mêler tes dons d’Arc’Helar et tes nouvelles aptitudes de vampire pour amplifier tes pouvoirs, tout en gardant une identité profonde qui nous satisfait.
J’étais abasourdi. Comment savait-il ? Pour la connexion ? L’auto-influence ?
— Un hybride comme toi sera un atout, continua Kristof. Tu as l’autorisation d’assister à nouveau aux cours, et tu es rétabli dans ton statut de chamane potentiel avec, et c’est la condition, Nenvel comme bras droit. Ce garçon s’est attaché à toi comme tu t’es attaché à lui. Nous pensons que cette réelle et solide affection permettra des prises de décision en commun très judicieuses. Nous favorisons les amitiés fructueuses, et nous ne sommes pas contre l’homosexualité. Peu importe comment évoluera votre relation, peu importe que vous soyez amis ou amants, ce qui existe entre vous ne sera jamais destructeur, ce sera toujours bénéfique pour les Arc’Helar.
Il se tut, nous observa. C’était tout ? Pas de neutralisation ? Les Élus avaient accepté ma nature et me rétablissaient dans tout ce que j’avais possédé au sein des Bienfaiteurs.
— C’est compris ? Lan ?
— Oui. Merci.
— Nenvel ?
— Oui, Monsieur.
— Vous pouvez disposer. J’ai fini.
Je suivis Nenvel sans croire à ce qui m’arrivait. Je réussis tout de même à envoyer un message à ma mère pour la rassurer.
— Nenvel, demandai-je ensuite, tu savais que ça se passerait comme ça ? Aussi bien ?
— Je ne savais pas quelle décision exacte les Élus avaient prise à ton sujet, mais j’étais confiant. Tu n’as manifestement pas idée à quel point tu es un être puissant et bon. Ils ne pouvaient pas te réserver le sort de Roderick, ou celui de mon père.
Je lui souris, et il me fit signe de le suivre. Je traversai les jardins, illuminés par un soleil d’hiver, qui nimbait d’or pâle les arbres dénudés. Je passai les doigts sur les aspérités des roches qui parsemaient le chemin menant à la lande et à la mer.
Pour la première fois depuis longtemps, j’entrevoyais à nouveau le chemin qui s’opposait au côté sombre, même si les Élus venaient de créer un nouvel obstacle en me poussant vers Nenvel, et en condamnant implicitement la passion (destructrice ?) qui me liait à Alexis. Je me promis d’ignorer le côté sombre, tandis que Nenvel, de sa voix douce, me parlait de… de quoi ? Peu importait. Le seul son de sa voix m’apaisait et me rendait confiant.
Je grimpai pour la première fois les vieilles marches en bois brut qui menaient aux étages. Le rôle premier des lieux se voyait dans le dénuement des murs blancs, et des portes en bois toutes simples des anciennes cellules des moines. Nenvel poussa une porte tout au fond du couloir.
— Mon petit domaine.
Un lit étroit, pour une personne. Un vieux bureau tout simple, une vieille chaise en bois. Mais Nenvel avait apporté à la pièce sa douceur et sa personnalité, avec sa couette bleu clair, les posters aux murs que je reconnus aussitôt comme étant ceux de son ancienne chambre, avec des sorciers, des fées, des licornes, des cartes du ciel et les signes du Zodiaque, et les livres de divination qui occupaient les planches servant d’étagères. Nenvel avait gardé intacte cette propension au rêve et à l’amour dont ma mère parlait, et qu’elle craignait de me voir perdre.
— Assieds-toi où tu veux, Lan.
Je choisis le petit lit, et j’ouvris les bras, comme il l’avait fait pour m’accueillir, dans la galerie.  Et, à nouveau, je me réfugiai contre lui, une fois qu’il fut assis. Il referma ses bras autour de moi.
— Grâce à ma mère et à toi, je suis moins malheureux, Nenvel.
— Dis-moi.
— Je sens que je perds Alexis, parce que l’esprit d’Alexis est perdu.
— Personne n’est mort, rien n’est perdu, Lan.
— Je voudrais y croire à nouveau, et je sais une chose : je n’irai plus du côté sombre.
— Et laisse faire le temps.
 
Le temps…
 


CHAPITRE 29
Le réveil
Cinq mois plus tard.
 
Je pris le temps qu’il fallait pour que revienne l’envie véritable de rêver et d’aimer, pour avoir la force de chasser le côté sombre. Le chemin que j’avais perdu de vue redevenait de plus en plus net. Je pris soin de ne pas rendre visite à Alexis tant que je n’aurais pas recouvré toute mon énergie. Les jours, puis les semaines, puis les mois défilèrent, sans que j’en souffre, cependant. Je m’entraînais au monastère. J’étudiais en vue du bac de français. Je sortais avec mes amis Arc’Helar, Nenvel, Colin et Violette, ou avec ceux du lycée, Anton, Fred et Noela. Ces derniers demandaient régulièrement des nouvelles d’Alexis, et je répondais qu’il se remettait doucement.
Je me souviens parfaitement de ce samedi matin. À l’ombre, l’air était frais, mais en plein soleil, la température était idéale. Le ciel de juin était pur, sans aucun nuage. Je lézardais, assis dans l’herbe, tandis que des dizaines et des dizaines d’oiseaux pépiaient dans les arbres. Mon père arriva près de moi, raquettes de badminton en main.
— Une petite partie, Lan ?
— Super idée, m’écriai-je en bondissant.
Au bout d’une demi-heure, les scores étaient serrés, sans qu’aucun de nous deux n’accuse la moindre fatigue, au contraire. Notre résistance non-humaine se déployait pleinement. J’aurais pu jouer toute la journée.
Ma mère surgit, vêtue d’une jupe en jean et d’un débardeur rose. Elle avait attaché ses cheveux blonds, et elle m’apparut plus ravissante et juvénile que jamais. Sauf que je réalisai vite qu’elle ne souriait pas, et que ses yeux bleus étaient empreints de gravité.
Je cessai immédiatement de jouer, et le volant atterrit à mes pieds. Papa, qui n’avait pas vu maman arriver, se retourna pour suivre mon regard.
— Madenn ?fit-il.
— Je viens d’avoir Guillaume au téléphone. On vient chercher Alexis lundi.
— Qui, on ? voulut savoir mon père, tandis que je demeurais muet.
— Son propre clan.
Oh non. Govrian, son inflexible grand-père. Efflam, son oncle, le dirigeant, si violent. Il avait battu Alexis. Et eux deux avaient pris la décision de le marquer, de tracer cette infamie sur son bras, ce signe dont Alexis avait fini par devenir fier, parce qu’il montrait sa différence et sa liberté. Et voilà qu’après tout ce cheminement, il retournerait parmi eux, enfermé dans la fière propriété, l’esprit vide, et cependant observé minutieusement, comme l’immortel qu’il était. Et cela durerait des siècles. Efflam serait remplacé par ses descendants, qui surveilleraient à leur tour Alexis. Non. Impossible. Inenvisageable.
— J’y vais, déclarai-je d’une voix ferme, en rendant ma raquette à mon père.
— Je t’emmène, dit maman. Va prendre une douche.
Une fois dans la salle de bain, je me demandai pour la première fois si j’avais beaucoup changé, lors de ces cinq mois. Alexis en penserait-il quelque chose ? Je savais qu’il était capable de réflexion, puisqu’il faisait consciencieusement ses devoirs. Mais il ne parlait guère, et ne sortait pas davantage.
J’observai dans la glace mes yeux bleus, ni plus ni moins enfantins qu’avant, mes taches de rousseur, pas du tout convaincu par le fait qu’elles disparaissaient, contrairement à ce qu’affirmait Violette, qui le déplorait. Je fourrageai dans mes cheveux, qui avaient bien repoussé, encore plus blonds qu’avant. J’avais décidé de les laisser pousser encore, au niveau du cou. Pour l’instant, une simple raie de côté les séparait, tandis qu’une frange me balayait le front.
Et Alexis ? Comment aurait-il changé ? Tout en me savonnant, je repensai à tout ce que j’avais tenu à l’écart pendant tous ces mois : ses yeux noirs et profonds, ses traits aristocratiques, comme inspirés d’un tableau d’une autre époque, sa silhouette fine.
Je mis un T-shirt blanc à motifs noirs, et un jean slim bleu foncé, laçai mes Converse. Maman et moi nous ne parlâmes pas lors du trajet. Quand elle me déposa, je redécouvris la résidence, puis l’appartement avec un œil tout neuf.
— Il a fini ses révisions de la journée, m’apprit Guillaume. Alors, comme d’habitude, il est retourné s’allonger sur son lit. Sans lecture, sans musique.
Très bien. Je le provoquerais, le sursaut attendu. Son cerveau se remettrait à fonctionner normalement. Il était… temps.
J’entrai dans la chambre d’Alexis, refermai la porte. Ses yeux se posèrent sur moi, sans réelle curiosité. Non, me dis-je, je ne veux plus jamais voir ça. Je me ruai sur le lit, après m’être débarrassé de mes baskets, grimpai sur lui à califourchon, en immobilisant ses hanches entre mes cuisses. Je saisis son poignet droit, serrai comme il avait serré le mien, quelques mois plus tôt. Je le portai à ma bouche, humai le parfum de sa peau, qui fit palpiter ma mémoire. C’était toujours ce mélange irrésistible de fragrance musquée et d’odeur de pluie automnale, alors qu’un soleil radieux inondait la pièce. Mes canines s’allongèrent, tandis qu’un désir éperdu m’envahissait. Je mordis, et le sang inonda ma bouche. Je gémis, tandis que l’élixir sucré comblait mes papilles, coulait dans ma gorge et diffusait une onde délicieuse dans mon ventre, pour la première fois depuis des mois. Je bus quelques gorgées inoubliables, avant de me forcer à m’interrompre, le temps d’entailler mon propre poignet droit, et de le lui présenter. Le sang perla.
Ses narines frémirent. De sa main libre, il plaqua mon poignet sur sa bouche, et aspira avec une violence qui m’arracha un autre gémissement de plaisir. Je repris sa veine, et nous bûmes ensemble, à la source l’un de l’autre. Son cœur et le mien battirent à l’unisson, aussi forts que des tambours sur lesquels on aurait tapé. Le rythme battait à mon oreille, le sang me gorgeait de sensations que je n’avais plus éprouvées depuis trop longtemps.
Je me tortillai, trop vite repu à la suite de ce jeûne forcé qui durait depuis cinq mois. Je rétractai mes canines, touchai sa blessure de mes doigts pour la refermer, avant de lui ôter mon poignet et de guérir ma propre plaie. Nos cœurs continuaient de résonner, nos poitrines se soulevaient profondément. Alexis respirait bruyamment, les yeux mi-clos.
J’enlevai mon T-shirt, le jetai par terre. J’attrapai les pans du sien, le fit glisser vers le haut, et réussis à le lui retirer. Je contemplai son torse pâle, laiteux, les attaches des muscles. Je caressai de mes deux mains ses épaules, son buste, son ventre. Il ondula, et déclencha en moi une deuxième vague de désir. Je me penchai, déposai un baiser sur sa clavicule, fis courir ma langue et mon piercing sur sa peau lisse. Il couina, et l’étrange bruit qu’il venait d’émettre me mit dans un émoi difficile à décrire.
Je m’allongeai sur lui, torse contre torse, jambes contre jambes. Je sentais son cœur se soulever, plaqué contre moi. Je me débarrassai de mon jean, de mon boxer, et cherchai les siens à tâtons. Je bougeai de façon à les lui enlever, il leva les jambes pour me faciliter la tâche. Je lançai ses vêtements sur les miens. Puis je frottai mon corps nu contre le sien, pour le redécouvrir. Nous gémîmes de concert. J’étais affolé par le désir, presque rendu fou par le contact de nos sexes l’un contre l’autre.
Je palpai son cou, il renversa la tête en arrière. Mes lèvres léchèrent sa gorge, trouvèrent la jugulaire, et mes crocs s’allongèrent de nouveau pour percer la peau. Il cria, et ses mains m’agrippèrent par les épaules. À moitié pâmé, je bus, ravi de constater que j’étais de nouveau assoiffé, n’attendant que d’être rassasié.
Alexis râla, bougea, imposa un rythme lent à mon corps, et j’entrai dans le jeu, tandis que son cœur rugissait dans mes oreilles. Je me redressai, pour graver l’image de son beau visage à cet instant précis, lancinant et hypnotique, tout en me délectant des dernières gouttes de sang.
Ses cheveux noirs, plus longs, possédaient de drôles de reflets ambrés, à cause du soleil qui entrait à flots et baignait nos corps. De la sueur perlait et les mouillait à la racine, comme s’il avait eu de la fièvre. Sur sa peau lisse, ivoire, je distinguai deux taches roses au niveau des pommettes. Ses traits étaient décidément parfaits. Je refermai les entailles de son cou, avant de rétracter mes canines et de joindre nos bouches. Ses lèvres, douces, chaudes, d’abord fermées, s’entrouvrirent, pour permettre à nos langues de s’enrouler. Il joua avec mon piercing, et l’une de ses mains quitta mon épaule pour me caresser le dos, les fesses, les cuisses. Ses jambes s’enroulèrent autour des miennes. Il réagissait, il vivait.
Je me redressai un peu pour pouvoir contempler ses yeux. Ils me fixaient. Moi. Ils étaient pleins de vie. J’y vis la lueur farouche qui les allumait lorsque nous nous connaissions à peine, puis la sauvagerie et la violence du vampire, parfaitement domptées, qui faisaient danser des flammèches dorées dans ses prunelles noires. J’y lus le désir, l’acceptation de ce que je lui offrais, et… l’amour ? Oui. Des ombres veloutées, tendres, traversèrent le feu sombre de son regard, et mes derniers doutes s’envolèrent. Il avait rejoint la rive où je me trouvais. J’avais réussi. Nous avions réussi.
Je lui fis l’amour.
Le plaisir absolu prit possession de mon âme, de son âme. Le lien, que j’avais mis en sommeil, vibrait comme la corde d’un violon.
Je me sentais merveilleusement serein, comblé. Je m’extirpai du lit, et il me suivit sous la douche sans dire un mot. Cette intimité, faite de silence et de gestes feutrés, me convenait parfaitement. Le lien qui tenait nos âmes continuait de vibrer doucement.
Je me rhabillai plus rapidement que lui.
— Alexis ?
Il leva la tête vers moi, sans cesser de s’essuyer, le regard plein de curiosité.
— Je m’en vais, déclarai-je. À toi, maintenant, de venir vers moi. Je t’attends.
Après que j’eus quitté l’immeuble, j’observai longuement le ciel bleu  à l’infini. La lumière. Le lien continuait de vibrer, doux et fort. 
 


CHAPITRE 30
La rupture
— Lan ! Alexis vient d’arriver.
Je sortis en trombe de la salle de bain, où, je l’avoue, j’étais encore en train de me regarder en me demandant si j’étais… correct, voire agréable, voire plus, aux yeux d’Alexis. Il m’avait envoyé un SMS m’annonçant qu’il allait venir. Et il était venu.
Maman balança son sac à main sur son épaule, et papa l’enlaça avant de l’entraîner.
— On va vous laisser en amoureux, les garçons, et on va se dépêcher d’aller saluer Guillaume avant qu’il reparte, dit-il joyeusement.
Je souris, les regardai partir, et je me tournai vers mon amoureux, qui baissait la tête, les mains dans les poches de son jean noir. Était-il gêné ? Il est vrai qu’après cinq mois, et en dépit de ce que nous avions vécu la veille, il se pouvait qu’une certaine timidité se soit installée. Pour preuve, l’heure que je venais de passer dans la salle de bain.
— Où vont tes parents ? s’enquit Alexis.
Oh Mon Dieu. J’entendais le son de sa voix, profonde et harmonieuse, pour la première fois depuis tant de temps ! Mon cœur se mit à cogner, fort.
— Au restaurant, répondis-je. Nous, on grignotera ici, ça te dit ?
— On peut aller dehors ? demanda Alexis sans répondre à ma question, la tête toujours baissée. J’ai besoin d’air.
— Tu as raison, il fait trop beau pour que nous restions enfermés, m’écriai-je, en allant ouvrir les portes fenêtres qui donnaient sur l’arrière du jardin.
Je sortis le premier, respirai à fond. Alexis enjamba à son tour l’ouverture, et leva tout de même la tête, tandis que je reculais au milieu de la pelouse, sans cesser de l’observer. Je voyais enfin son beau visage. Il me fixa, indéchiffrable. J’accentuai mon sourire.
— Viens, l’encourageai-je.
Il fit trois pas, sans cesser de m’observer, les traits figés.
— Lan, je dois te dire quelque chose.
— Vas-y.
— C’est fini, Lan.
Oh non, non, non. Je reconnaissais soudain la scène, et l’expression peinte sur le beau visage d’Alexis, aussi implacable que ses mots. J’étais en train de vivre ce que j’avais vu des mois plus tôt, quand j’avais prédit l’avenir. Je ne comprenais plus rien. Pourquoi rompait-il ? Pourquoi cette maudite prophétie se réalisait-elle alors que nous venions de nous retrouver, et qu’il avait recouvré ses esprits ?
La noirceur incompréhensible de ses paroles tranchait avec le soleil qui illuminait le jardin de mes parents. Les feuilles des arbres, éclatantes, bruissaient avec vigueur. Les bordures soigneusement entretenues par ma mère regorgeaient de fleurs. Les petits iris bleu lavande s’épanouissaient à côté des plus grands, qui avaient des pétales rouge foncé et veloutés. Je me concentrai sur les fleurs pour ne pas hurler, pour rester dans la lumière, et ne plus jamais laisser revenir le côté sombre. Pourquoi Alexis ne voulait-il plus de moi ? Pourquoi, pourquoi, alors que nous avions réussi à nous rejoindre ? Je m’armai de courage, et reportai mon regard sur mon petit ami.
— Si tu me quittes, ça veut dire que tu n’éprouves plus rien pour moi ? Comment c’est possible, après ce qui s’est passé hier ?
Ah, voilà que la réalité différait de la vision. Je n’avais pas dit cela, dans la Prophétie. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : nous avions réussi à modifier l’avenir, la rupture n’intervenait plus dans les mêmes circonstances.
— C’est fini, Lan, répéta-t-il. Je te quitte.
— En général, on quitte une personne qu’on n’aime plus. Tu ne m’aimes plus ? Ce n’est pas possible. C’est autre chose. Qu’est-ce que c’est ?
— Je n’ai pas envie de m’étendre sur le sujet.
— Je suis à demi-vampire, je suis comme toi. Nous sommes connectés. Tout s’était arrangé. Dis-moi en face que tu ne m’aimes plus. Mais je suis sûr que c’est autre chose.
— Je ne t’aime plus, dit-il d’une voix froide.
— Je ne te crois pas. Pas avec toutes ces preuves d’amour… Je t’ai réveillé !
— Comme la Belle au Bois Dormant ? ricana-t-il. Souviens-toi. Toutes les belles histoires sont tristes.
— Non…
— Lan, trouve-toi un garçon qui t’aimera et que tu aimeras.
— Il n’y a que toi, affirmai-je, et mes larmes débordèrent. Tu le sais bien. Et tu n’as que moi.
— Non, Lan, déclara-t-il, coupant. Et je ne serai plus là. Il va falloir t’y faire.
Mes larmes roulaient sur mes joues, dans mon cou, tandis que mon cœur se muait en une mécanique de plomb très lourde. Alexis me fixait sans émotion particulière, alors que le lien qui nous unissait se tordait violemment de son côté, comme du mien. Il faisait comme s’il ne voyait pas mon chagrin, comme si ça lui était égal, alors que je savais que c’était faux. Je l’avais réveillé, la veille, j’avais réveillé ses émotions, et il m’aimait. Alors, pourquoi ? Quelle était la véritable raison de cette rupture ? Je ne lui demandai rien, parce que je savais qu’il ne me répondrait pas.
Ses beaux yeux noirs insondables se détournèrent de moi. Puis il fit volte-face, et je suivis du regard sa silhouette longiligne entièrement vêtue de noir, du jean au T-shirt, jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’angle de la maison. Je demeurai pétrifié, pesant comme une statue de marbre, incapable de me mouvoir, puis mes jambes cédèrent brutalement, et je m’écroulai dans l’herbe, à quatre pattes.
J’étais parfaitement incapable de crier ma douleur, tant elle m’enserrait le cœur et la gorge. J’avais beau ouvrir la bouche pour me libérer, seuls mes yeux brouillés de larmes exprimaient ce que je ressentais. Alexis m’avait quitté, et le lien me criait sa douleur, son horrible chagrin. Mon amoureux souffrait autant que moi.
Je hurlai soudain, sous le ciel uniformément bleu, et je crispai mes doigts sur l’herbe. Tout ce qui m’entourait disparut. J’étais connecté, et je me trouvais dans la voiture de Guillaume. Alexis se trouvait à la place du passager, et ils repartaient. Je voyais le devant de ma maison par la vitre du véhicule.
— Tu l’as fait, Alexis ? demanda Guillaume en démarrant.
— Oui, répondit Alexis en se mettant à trembler de tous ses membres. Et j’ai réussi à me maîtriser devant lui, mais là… C’est trop dur.
— Dans ce cas, tu es sûr que c’était la seule chose à faire ?
— Oui. Je l’aime tant, si tu savais, s’écria Alexis, avant d’éclater en sanglots véhéments. Je ferai tout pour protéger Lan, pour qu’on ne sache pas pour son sang, pour qu’on ne lui vole pas, pour qu’on ne lui fasse pas ce qu’on m’a fait. Ce qu’on essaiera à nouveau de me faire. Je sais que mon Clan ne renoncera pas, et tu le sais. Il me courra après, et je ne veux pas qu’on coure après Lan.
— Les Arc’Helar le protègeront. Je persiste et je signe : tu pouvais trouver un autre moyen que la rupture pure et simple.
— Non. Si les Clans me récupèrent, le savoir sain et sauf me fera tenir. Même s’il est dans les bras d’un autre.
— Alexis, nous aurions trouvé une autre solution. Nous en avons toujours trouvé, non ?
— Ce qui est fait est fait.
La voiture s’éloigna de mon quartier, et je quittai l’habitacle, laissai filer la connexion, pour me retrouver dans l’herbe de mon jardin. Peu à peu, les battements frénétiques de mon cœur ralentirent. Mes larmes se tarirent. Je me retournai sur le dos, fermai les yeux pour ne pas être ébloui par le soleil. Je sentais le lien tendu entre Alexis et moi. Rien ni personne ne nous l’enlèverait, tant que nous serions en vie.
Je posai les mains sur mon torse. Je me jurai de reconquérir Alexis, puisqu’il m’aimait toujours, et qu’il m’avait fui pour me protéger. Je n’envisageais rien d’autre, n’envisagerais jamais rien d’autre. L’amour que je ressentais était plus fort que tout, en moi, en lui, et à présent que j’avais chassé le côté sombre, que je parvenais à le tenir éloigné, j’avais tout pour réussir.
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